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LOUIS ONZE. 

Par Monfeur VAKILLAS. 

' \ 

TOME I. 



A PARIS, 


Chez Claude BARBiN,au Pa- { 

lais , (ur le îeeond Perron de la ^ , 
lainte Chappelle. ; " 

M. DC. LXXXIX. ^ I 

Avec Privilège du Roy, j 







AU ROY, 





I KE 


Voîcj le qHdtor:(^ 

'^leme 'volumes que fay 
neur de dédier i V o s 1 
A j E s T e\ Us m 


EP,rS TR E. 

fas moins cwrïemc , ^uiii 
contiennent tHifloire de eeltiy 
Je vos PrcdecejJeHrs qui a été fe • 
plus extraordinaire dans Ja con^ 
duite. On ne Jfauroit dijeonvenir 
que Louis neüt de tefprit^ 
& memes quil rien eut au delà 
de ce que ton peut imaginer : 
mais cet ejprit étoit fujet à des 
jégarcmens que ton auroit de la 
peine à croire ^ Jï Philippes de 
Comines qui en avoit Jouvent 
été le témoin , ne les eut rap^-> 


porte^éj 

Louis OnT^e fut le plus ^and 
le plus adroit ^ non feulement 
des Rois y mais encore deshom^ 
mes de fon temps ^ dans les pe^ 
tites affaires : mais il parut le 


I 


EPISTKÊ- 
moindre dans celles d'extremer 
importance, It ne commit du-^ 
rant tout Jon reme que trois fau-^ 
tes ^ conjtderames contre la ion- ^ ta* 
ne politique : mais ces fautes fu- 
rent telles , que ps SucceJJèurs 
ne les purent jamais feparer; & refus ac 
n)Os fujets , SIRE, en fouf- titre de 
friroient encore les pernicieux J 
effets J s* ils na^voient ' 
bonheur de 'vous avoir 
Maître.. Ler^ae 

Louis Onl^ avait en la per- 
fonne de François de Dreux Se- 
cond du nom Duc de BretagnCy. 
le Feudataire le plus commode 
que la Monarchie Françoife eût 
jçû defirer , puijque ce Duc êtoit 

né avec des inclinations toutes 

A üj 


Bour- 
gogne 
le pour 


fon fil y, 

pour sl ac 


E PI S T R e: 
tontraires â celles qui U pou^ 
%'oient troubler. Il haijfoit tou^, 
tesjortes d a^ciircs : Il s^ejlimoit 
trop heureux de pojjeder une 
Province jîtuee a extrémité dpt 
Royaume de France ^ ^ il ne 
hty etoit jamais venu la moin- 
dre pensée de s*agrandh\ jdinjt 
Louis On:(e navoit quà le 
laijjer vivre d fa maniéré , pour 
^tre ajfure de n avoir rien à 
craindre du cote de la Bretagne^. 
Cependant il prit pour le tour^ 
menter des peines inutiles a te- 
xecuiion de Jes autres dejfeins, 
(^r d ailleurs préjudiciables à Jes 
Sujets, Il luy Ota les moyens de 
communiquer avec les deux plus 
puijfans de fes Æe:(^ ^ qui 


Ê P I s T R E. 

ttoîent le d* Jlngleterre 
le "Duc de Bourgogne, Jl Jôu^ 
leva contre luy les deux plus con-- 
Jiderables de Jès vajptux ^ : Il Jk Tan- 
luy défendit de prendre la qua~ 
qualité de Duc de Entame par 

1 / Lcicunii 

la grâce de Dieu ; Il ojoulut 
pourvoir aux Evéche:(^ de cette 
Province: Il s'ingéra d'impo- 
fer de nouvelles T'ailles fur 'les 
Bretons : Il fûtint que les apel- 
laticns de cette Trovince de-> 
voient refjortir au Parlement de 
T^aris ; & il n'oublia ricn .de ce 
qu'il jugeoit necejjaire ou utile 
pour réïinir la 'Bretagne à fa Cou- 
ronne quoique le temps rien fât 
pas encore venu, 

, Lor conduite de V o s T R e: 

A 


I 


E P I s T R E. 

M A j E s T e’ , S I R E, [ès 
premiers jours quelle Je chargea^: 
du poids des affaires j fut tout^ 
à- fait contraire à celle de Louis ■ 
On-s^e J f0 il nef pas Jurprenant- 
que le fuccés en ait etê plus heu- 
reux, Charles Quatre , Duc dc' 
Lorraine était le Feudataire le- 
plus incommode que la France- 
ait eu depuis que la fécon- 
dé Maifon de j^ourgoÿ^e ef 
eteinte. Il avoit conclu avec le- 
Louis Trei's^e les quatre- 
Traite'^ de Vïc , de Marjal^ 
de la Villeneuve y de Paris;- 
&il les avoit viole/^^ quoique 
les trois derniers portajfent en- 
termes exprès ^ que s'il iuy arri- 
voit d'y contrevenir pour queL^ 


'À 


E P I s T R e: 

que caufe ou fous quelque 
tJexte que ce fût , la Lorraine* 
& le Barrois demeureroient unis^ 

àlaFrance, V O STKE Ma- 

J E s T e’ y S I R E,y? trouvoit: 
m pojfejjion de ces deux 
'vinces , ^ Us ennemis que le' 
Duc Charles luj a'voit fufciteTfj, 
na'voientpu luj en arracher une' 
feule place. Elle les luj rendit: 
neanmoins par le Traite de Vin^ 
cennes à des conditions f raifon— 
nahles que du plus malheureux 
Grince de l'Europe quil a'voit 
été durant prés de quarante an- 
nées , il fer oit de'venu l'un deS' 
plus heureux s'il eût feut pro-~^ 
fter de 'votre generoftê. 
tJ^Iarie de Bourgo^ie héritiers 


E P I s T R E. 

def Pdis-has y étoit capable de" 
rétablir les anciennes bornes de 
la France y en y reünijpmt par 
fon maria^ arvec le Dauphin les 
plus beaux Etats que la foiblefje 
des Fe^es précedens en anjohr 
détache:^, Qt^ique cette Prin- 
ce ffe eufl tout ce quiljàlloit pour 
fe faire rechercher avec emprejfe- 
ment par tous les Monarques du 
monde j elle avoit elle- même re^ 
cherche par le feul motif de plahr 
a Louis On’;(e y un enfant deli'-^ 
catr Jnfrme ^ ^ bofu , tel que- 
toit le ‘'Dauphin ; elle avoit 
ajoute que fî t on ne jugeait pas à 
propos de le luy donner à cauje 
qu il n avoit que fept ans , y 
^‘elle en avait on'^ plus ejue.- 


E P I S T R E. 

tuj y eUe Je foumettroit à êpoujerr 
le Prince du Sang cju il plairoip 
à Sa Adajcjlé de luy dejliner 
pour mary ^ pins examiner s'it 
Iky pcroit d'ailleurs agréable ou- 
non : mais la haine irre concis 
liable de Louis On’^e pour le Duc 
de Bourgogne pere de Marie ^ 
avoir rejalli pr pt fille. Il s'ima^ 
gina (pi il luy feroitaifié de la dé- 
pouiller ^pns en faire p bru : II. 
luy déclara la guerre :: Il pulevA' 
contre^ elle les plus confiderables^' 
de fes vaffaux : Il luy enlevai 
les deux Bourgognes ^ I Artois^. 
& quelques villes de la Flan^ - 
dre : Il la reduifita de relies ex- 
tremirex, 3 quelle fur conrrainre^ 
de fe jetrer entre us bras de 


E P r s T R E . 


ximilien d' ÆtTkhe ; ^ j)dr cetr 
injurieux rebut il fit a U Mo-- 
narchie firanp fie une plaje^ que' 
VoSTRE MAjESTE*eÿ*' 


fis neuf Predecejfeurs nont p/#' 
guérir tout- a- fait par des tra- 
njaux prejque continuels durant 
deux cent dou'^e ans; ^ quifak 
gneroit encore y ji 'votre Mariage 
& 'VOS Victoires , S I R E , 
euffent fermé la plus dange- 
reufe partie,. 


Vostre Majesté*,, 

SIRE, bien loin de penfer à 
'iufurpation des Etats voifins de 
la France , a refusé des anciens 
Sujets qui ojfroient de retourner' 
fous fin obeiffance. Les Mcfi- 
finois apres a'voir ficoué le joug: 


E P I s T R E. 

r^k-tEJpaÿîe qui étoit alors e»^ 
nemte de la France , 'vous en^ 
'üojerent des Depute:(^ pour vous 
Jùpplier d'ejlre leur Sourveraïn: 
w^wVosTRE Majesté* 
prit dans une occajion fi deli^ 
cate y m expédient qui ne Jçau^ 
roit efire ajfi:(^ lotie. Elle ne jugea 
pas à propos d’accorder aux 
^^ejjtnois la yace quils de^ 
mandoient , mak afin de ne les 
pas renvoyer tout-à~fait we- 
contens , elle leur confiilla de s e- 
riger en ^publique ; ^ les afi- 
Jura queüe continuéroit de les 
.affifier , fans en jp/etendre d autre- 
inurcfl que celuy de les avoir 
pour amis. 

Louis Onlfe eut pour ledu^ 


* ï: P I s T R E,’ 
mmon de fon Fils mime ^ qui 
Ihj fuccedx depuis fous le nom de 
Chxrles l/uit ^ des négligences 
qui noirciront éternellement Ja 
mémoire. Ce Fils étoit né avec 
des inclinations pour toutes les 
vertus J (ÿ* fur tout pour celles 
de la guerre ; qui pour peu quel^ 
les eujjent été cultivées , tau^ 
voient rendu le plus grand Prince 
de fon temps. Cependant Louis 
ne fe contenta pas de rien 
prendre aucun fin : mais de plus 
d effaya d! étouffer ces inclina^ 
fions CCS vertus. Il fît élever 
le Dauphin dans la viüe iAm-^ 
hoife dune maniéré extraordi^ 
nairement retirée ; de peur que 
les Princes de fn Sang ne le fou^ 


X 


E P I s T R E. 

îevdjjent un jour contre luy^ conù 
me ils l' avaient autrefois Jouleve 
luj-même contre le B^oy Charles 
Sept Jon Pere. Bien loin de luy 
f ermeture de voir la Reine Char^ 
lotte de Savoy e fa Mere ^ il dé^ 
fendit cjuon le laijfdt approcher 
Je luy: Il ne le voulut point tenir 
à fa Cour : Il te relégua pour 
Ainfi dire dans le Çhdteau delà 
ville JlAmhoife , etoit des 
moins frequentees de fon Royau^ 
me : Il ly abandonna à la con^ 
Juite de quelques femmes , qui 
n étaient confiderables à Sa Ma- 
y que parce quelle les jugeait 
incapables de donner de lajalou- 
fie ; & ces femmes rendirent le 
Dauphin fi peu accejftbUyque ton 


I 


îE P 1 s T R E. 
éSouta lon^^temps s'il ètotp en vît. 
jiucm homme ne le vit avant 
eut dou^e ans; & on ne luy 
apprit autre choje Jtnon j que 
pour remtr il auroit hejoin d'unt 
profonde dijfmulation, 

: VosTRE MAjESTE* 

non feulement na point imité 
Louis On"^ en ce qui regardait 
fin Fils unique .* mais de plus 
elle a ^ cru avec un de fis Tri^ 
*L*Em - fiayeux ^ , quelle ne pouvoir 
Ferdi- ricn faire de plus avantageux 
Pre- Sujets ^ que de prendre 

Aï^ui élever le jeune 

de Ma- Grince qui devoit efhre leur 

ïLcii- ç^xiflre apres elle. Bien loin de 
fônMe- tieglîger Pinflitution de Jidonfii^ 
moire me ur le Dauphin ^ elle y a tra^ 

pour <5 i ^ ,-.y 

vaille 


EPIS T R e; 

faille avec une application ^ rinftî- 
heureufe ; que comme celle dé de fon 
Charles-~Quint avoit Jèrvi delf^^^ 
modèle pour former tous le s jeu- 
nés Princes qui avoient vécu de- 


milicn 


puis luj pufqùa prèfent , l’éduca- fécond,.- 
tion de Monfei^eur le Dauphin 
fera l'exemple de l'inflitution de 
tous les Princes à venir, 

jiujft le Jùcce:(^ en a furpafïê 
t attente de tous les bons fran^ 
fois y & les Alemans y ne jette- 
ront pipes de formidables armées 
dans votre Royaume y puifque le 
■ Rhin vient de leur' 

être fermé par la prife de l'im- 
portante place de Philijhourg y, 

(ÿ* par la conquête du bas Par- 
lât in ar. 

Tome I, B 


E P IS TR E. 

£e Jont là des 'verite:(^Jt cer-î 
taines , que petfinne ne les ofe^ 
roit conte jler. Métis de plus elle9 
font Jt ftirprenantes ^ quelles re- 
doubleront un jour l'admiration 
dont la poflerité ne pourra 
xempter d'être fkijte ^ toutes les^ 
fois quelle aura la curiojtté de^ 
comparer tHiftoijhre de V o- 
STRE MAjESTE* avec 
celle de Louis On^e ^ que luy^ 
prejènte aujourd'hui 


SIR £, 



.Votre tres-Kumble , trcs-obeïfTincj., 
Si tres-fidclc fujct & ferviteur, 

V A R 1 L L A s. 





AVERTISSEMENT. 


Livre de Ton Hiftoire &: non 
pas à la fin du dernier, ou im- 
médiatement après la mort de 
ce Prince ; j’en ay ufé de me- 
me dans mes autres cuvrages.à 
Tégard des principales perfonneS’ 
dont j’avois à traiter. Car j’ay 
toujours été prévenu , je le 
fuis encore de l’opinion , qu’il 
vaut beaucoup mieux peindre au* 
naturel les hommes dans le mo- 
ment Gu’ils commencent à fe 

a. 

produire fur le grand Théâtre; 
du monde , que lorfqu’ils en* 
fortenc i puifqu’il cft d’cxtrêmc" 



^ ’A Y fait le Portrait de t,, 
igg Loüis Onze au com- 


mencement du premier 


au com- 



/ 

JVERTISSEM ENT. 
importance de les bien connoî- 
tre dans la première de ces deipc 
conjonfturcs , &c qu’il ne Tell 
plus dansja fécondé. Ceux qui 
m’ont blâmé de cette fîngularité 
ne prcnoienc peut-être pas gar- 
de que fi j’ay fuivi en cela une 
méthode contraire à celle de la 
plufpart des Hiftoriens vieux &: 
nouveaux, c’efi: fans blâmer la 
leur ; & feulement pour joüir de 
la liberté commune à tous les 
.Autheurs ,.qui confifte à s’écar- 
ter quelquefois des routes ordi- 
naires , pourvu qu’ils ne s’éloi- 
gnent ny de la raifon ny de la 
bicnfeancc. 

Le portrait que Je fais de 
Loüis efi: fi different de ceux des 
Roys de France qui l’ont préce- 
cedé 6c qui l’ont fuivi , que je 
me fens oblige de prouver icy 
qu’il luy eft tout-à-fait reffem- 


AVERT IS SEMENT:. '\ 
blant^ J*ay die qu’il avoic toutes > 
les qualitcZr nccelTaircs aux plus- 
grands Gonquerans ; & que 
neanmoins ces qtialitcz luy de- 
vinrent inutiles , par la crainte 
qu’il eut toute fa vie de bazar- 
der fa Couronne par la première 
perte confiderable qu’il feroit à 
la guerre ; bi j’ay reférvede dire 
icy que cette crainte étoit fon- 
dée fur la puifTance de fes Enne- 
mis , qui fe trouvoit alors telle 
qu’il iferoit comme impolfiblc 
de ia croire , fi Philippe de Co- 
mines ne l’avoit vûë de fes pro- 
pres yeux, bc décrire avec. une* 
extrême exaditude. 

Lorfquc Loüis partit du Bra- 
bant pour retourner en France • 
prendre poflcffion de la Cou-» 
ronne vacante par la mort du? 
Roy Charles Sept fon Pcrc , le 
Duc de Bours^ogne &: le Comtcj 


. Jt^ERTl S s E ME lsrr, 
de Charolois fon Fils unique 1er- 
verenc cent mille clievaux dans' 
la feule vüc de l’accompagner 
avec plus de magnificence y ÔC 
ce prodigieux nombre de gens 
de guerre donna tant de jaloufio 
au nouveau Roy , qu’il pria le 
Duc &: le Comte de le réduire à 
quatre mille :.ce qu’il eut de la 
peine à' obtenir d’eux parce 
qu’ils avoienc déjà fait la dé- 
penfe de les lever. Le Comte 
de Charolois mena cncoïe cenc 
mille chevaux, devant Parft au 
plus fort de la guerre du Bien 
Public î & reduifit Louis à fui- 
vre le Confcil que Sforce luy 
avoit donné , de dclârmerce rç- 
doutable ennemy en luy ac- 
cordant tout ce qu’il demande- 
roi t. 

Il n*ÿ a donc pas lieu de s’é- 
tonner. û- fa luy ayant. 


. ^ArERTl s SEMENT. 
^onné la Bataille de Moncleh©* 
JS ry , & ne Tayanc ny gagnée ny 
perdue:, refufa une fécondé fois . 
5^ de fe commettre avec la fbrtu- 
is ne,& fe tira d’affaire en aban'-- 
[ç , donnant les Places feituées fur* 
g la riviere de Somme. Le Ser- 
i gneur des-Gordes ctoic celuy' 

ta des Generaux d’Arméc en qui: 

Loüis avoir plus de confiance': 
cependant les ordres qu’il luy 
^ avoir donnez de ne pas combat- 
it tre contre les Flamans étoienc: 
y précis & fa Majefté avoir une 
^ delicateffe extraordinaire à fc 
faire obéir en de fcmblables rem. 
contres. Des-Gordes ne put fui- 
vant quelques Rélations , ou ne 
■voulut pas félon les autres , évi- 
ter la Bataille de Guinegafte , 
la perdit à la fin comme il l’a- 
^ voit gagnée au commencementi 
ç Eoüis en cjjt une de chagrin.,. 


1 


ATES.Tr s S EUE N T. 
qu’il n’ auroit pas manqué d’ôtér 
fur le champ à des-Gordes Ic' 
Commandement de fes Trou- 
pes , s’il eût crû pouvoir trou-- 
ver en France un homme digne" 
de remplir fa place , & cccre 
confideration fut la principale* 
de celles qui le portèrent à coia-- 
clurc une paix honteufe avec 
Maximilien d’Autriche. ]’ay a- 
joûté dans le portrait deLoüiS' 
qu’il avoit la mine royale , le- 
corps grand & proportionné , 
robufte capable de toutes les 
fondions militaires. J’avoue que 
prcfque tous les Hiûoricns qui 
ont écrit depuis fon Régné 
me font contraires en ce point: 
mais je foûtiens qu’il n’en va 
pas de memes de ceux de fon 
temps , & je n’ay pas douté li 
je devois les préférer aux au- 
tres; outre que les Peintres 

les 


ATERriSSBMENT. 
les Sculpteurs qui le reprefcntc- 
Tcnt alors , font pour naoy , àc 
qu’il n’y a pas d’apparence qu’ils 
ayenc univcrfcllemenc confpiré 
h, tromper le njonde. j’ay die 
qu’il aecommodoit d’ordinaire 
fa Religion à l’ctat prefent de 
fes affaires , & il y en a un bel 
exemple dans la priere qu’il fit à 
Dieu immédiatement apicsfi'que 
le Duc de Guyenne fon frère 
unique fut mort. Elle cft dans 
l’Abbé de Brantôme * j &: les 
Curieux y pourront remarquer 
que Loüis Onze traitoit avec 
Dieu de la même manière qu’il 
. avoir acceûtumé d’agir avec les 
plus grands de fes ennemis , Sc 
avec les plus redoutables de fes 
voifins i c’eft-à-dirc qu’il préten- 
doit donner le change à la Divi- 
ne Majcftc , &: luy faire paffer de 
très -me chantes raifons pour dd 
T orne I. C 


Dan» 
l’Elo- 
ge de 
Louis 
Onze.;' 


AVERn SSEMENT. 
tres-bonnes. Mais je n’ay pas dit 
que Lo^üis en usâc toujours de 
même , parce que j’en ay trouvé 
dans les Mémoires du temps une 
fameufe exception. Elle confi- 
Hoit dans la prévention où il 
étoit que s’il affirmoit fur la 
Croix de faint Lo , gardée dans 
une Eglife d’un des Faux-bouro-s 

W V ^ 

d’Angers , des faits qui ne fuf- 
fent pas exaêtement véritables, 
il ne manqueroit pas de mourir 
dans l’an ; 6^ il fe l’étoit fi for- 
tement imaginé , qu’il fut im- 
pofiiblc de luy perfuader le con- 
traire. Ses Ennemis profitèrent 
plus d’une fois de cette opinion, 
découvrirent par là ce qu’il 
avoir de plus caché dans l’ame; 
car ils n’avoient qu’à le provo- 
quer à faire le ferment fur la 
Croix de faint Lo, pour connoî- 
tre certainement fi les propofi-, 


ArERTI SSEMEN T, 
tions &: les offres qu’il leur fai- 
ifoit écoient finccrcs , &: c’eft là 
jproprcmenc ce qui s’appelle 
pencher rers la fiipcrfticion. 
J’ay avancé qu’il n’alloit pas di- 
rcâement à Ton but , qu’il 
ufoic de détours dans les affai- 
res qui en aivoient le nioins de- 
befoin , &: fa conduite à l’égard 
du Roy René de Sicile fon On- 
cle ne laifïe aucun lieu d’en dou- 
$ 

ter. Ce Priricc l’avoit toujours 
aimé tendrement , & le defti- 
noit pour fon heritier après la 
mort de fon fils ôi de fon petit- 
fils. Loüis n’avoit pour profiter 
de cette inclination, qu’à bien 
vivre avec le Roy de Sicile i 
pourtant il ne ceffa pas de le 
maltraiter jufqu’à ce qu’ayant 
fçû que le Duc de Bourgogne 
travailloit à fe faire donner par 
teftament l’Anjou & la Proveu- 

. Cij • 


AVERTI SSEUnNY. , 
ÆC 5 Louis fut contraint par fott 
propre intçreft de ramener paç 
la douceur refprit irrité du Roy 
de Sicile. ^ 

Comme des copies des 
Archives de Châteaudun exa-i* 
élément écrites fur les Orir- 
ginaux , il ne m’a pas été dif?* 
ficilc de déçouvrir les vérita- 
bles caufes qui portèrent les di? 
verfes ^tanches de la Maifon 
Royale à fe déclarer contre 1 g 
R oy Loiiis Onze dans la guerre 
dû Bien Public , c’eft là ce 
qu’il y a de plus curieux dans le 
fécond Livre de cette Hiftoire, 
Le portrait que j’y ay fait du 
Comte de Dunois me paroiffoit 
fi long , que j’ay crû devoir re- 
ferver à dire dans cette Préface 
qu’il affcéloit fi peu de paficr 
pour autre qu’il n’étoic en effet,. 


AVE RtlS SEMENT, 
^u*il fit gloire durant les pre- 
mières' quarante années qu’il 
porta les Armes , & jufqu’à fa 
vicillelTe , d’être appelle & de fe’ 
nommer luy-mêm-e par tout le 
Bâtard d’Orlcans v & je iVen^ 
puis imaginer de meilleure rai- 
fon , finon qiiii avoir rcndii ce 
nom fi iJluftrc par fa valeur^ qu’il 
n’y avoir plus pour luy de des- 
Bonneur à le porter, il n’écri- 
voit aucune Lettre au bas de 
laquelle il ne prifl: cette qua^ 
ïité 5 & il la mettoit à la tête 
de tous les aéles publics qui 
le regardoient. Il n’y a donc 
pas lieu jje s’étonner, fi le manuf- 
erit du procez de la Pucellc 
d’Orlcans j qui fe trouve parmy 
ceux de M. de Lcmenie Secré- 
taire d’Etat, porte en termes ex-» 
près que le Roy Charles Sèpe 
voulant rétablir la mémoire do 

C nj 
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çctte incomparable Fille que le< 
Anglois avoienc brûlée comme 
Sorcière , obligea plufieurs fois 
le Comte de Dunois àdépofer 
en Juftice ce qu’il en fçavoic. 

fa Majeftc en adrelfant fa 
parole à ce Comte ffe fervit de 
CCS propres mots : Et vous , Bâ- 
tard y ^nfez^-voHs* ; & que 
Comte ngna toutes les dépo- 
fiârde, fitions qu’il fit fur cette niàtiere, 
quid en écrivant de fa propre main 
au bas , Le Bâtard d’Orléans. 

On ne fçauroit fans crime 
ôter à la Pucelle d’Orléans 
l’honneur qui luy cft dû d’avoir 
fauve l’Etat' : mais on jie fçau- 
roit non plus des-avoüer que ce- 
luy qui y contribua le plus avec 
clic J fut IcComtc deDunoisj Si 
que s’il fe trouva dans tontes les 
pefillcufes rencontres où clic 
exerça fa valeur , il fe trouva 


tmfes. 
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encore dans plu (leurs autres où 
elle n’étoit pas , comme dans 
celles où il s’agifToic de recou- 
vrer les principales i villes fci-. 
tuées dc-là la Rivicre de Loire. 
La guerre civile écran gère 
tout cnfcmole qui l’occupa du- 
rant tant d’année s, ne le détour- 
na pas de penfer utilement aux 
affaires domelHques de la Bran- 
che Royale d’Orléans. Il foûtint 
tout feul trente ans entiers 
l’honneur &c les intérêts de’ Tes 
freres prifonniers à Londres; 
& il les en tira partie à Tes dé- 
pens J &: partie en ne difeonti- 
nuant jamais de follicitcr le Roy 
de payer le furplus de leurs ran- 
çons. Il paroît par un aéle qu’il 
ligna en mil quatre cent cin- 
quante-un fur une prétendue 
apparition au Siège de Bayonne, 

qu’il prcnoic encore le titre de 

• • • * 
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Bâtard. Mais les années fnivan- - 
tes non feulement il ne le pric^ 
plus ^ mais encore il changea fcs." 
,ar*mes en tournant la barre ou le < 
filet du côte droit au gauche 
comme les Princes légitimés v 
avec cette différence feulement 
que la barre codee oufiLet étoit 
d’argent &: non pas de gueule , 
au lieu qu’il s’étoit jufques là; 
contenté de tourner la barre da 
côte gauche au droit. Là raifon 
qu’en rapporte Favin * efi: tirée 
de ce que les Etats Generaux du 
Fgc Royaume convoquez fousChar- 
Ics Sept déclarèrent par un Rc- 
fultat authentique le Comte de 
Dunois légitimé d’Orléans î & 
que luy fes defeendans ticn-< 
droient à l’avenir le rang : pren- 

drôient le titre de Princes Fran- 

», ‘ * * 

çois -, & qu’ils màtcheroicnt im-- 
niediatcment apres les Prince$^ 


* Au 
Tome 
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du Sang Royal & dcvanr tous les" 
Princes fortis des Mai Tons Sou-' 
Tcraincs qui fe trouveroicnc 
dans JeRoyûurne.. 

Cela fut exécuté fans aucune 
©ppofition de la part des Prin- 
ces intereflez ôi le Comte de 
Dunois depuis Tannée mille 
quatre cent foixante^ufqu'à cel- 
le de mille quatre cent foixantc- 
huit qu il mourut , fc qualifia 
£mi^\çmtr\x.Jean Comte de Bunoisy, 
on je an fCodeans Comte deTfunois.. 
Xe Duc d’Orléans & le Comte 
d’Angoulcme fes frères, qui dans 
le temps de fa' plus grande pro-; 
fperite, & lorfqu’il commandoit: 
toutes les armées de France , ne 
Tavoient traite que de Frcre Bâ- 
tard ou de Frcre Naturel dans 
les lettres qu’ils luy avoient 
écrites d’Angleterre dans les di- 

O 

vers Châteaux où ils écoienerç- 
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tenus prifonniers , ne mirent 
plus fur radrcfTc de leurs le t- 
très J qu’y^ monfrere le Comte de , 
Dunois , ou A Comte de Vu-- 
mis. De plus les Roys Charles 
Sept & Loüis Onze changèrent : 
aufli de ftilc à fon égard i & ne 
le qualifièrent plus que àc N ôtxc 
Coufiit le Cmnte deT>Hmis.Q,<^Xùt" ' 
me Comte ^qui avant l’année 
mille qiutre cent foixante , s’e- 
toit contenté des Titres de Haut 
& RttiJJant Seigneur , prit enfuiçc 
ceux de Très-haut , tres-fuijjant , 
ou de TresAUuflre à* magnifique 
Erince, Ce qui efl: d’autant plus • 
à remarquer , qu’alors les Prin- 
ces du Sang prenoient aufli fou- l. * 
vent la qualité de Seigneur que 
celle de Prince ; & que dans la ' 
manière de parler qui étoit en | ; 
ufage fous les Régnés de Char- | 
les Sept & de Loüis Onze , on. , J 
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«^difoic prefque toûjourslcs Sei- 
gneurs du Sang , & tres-rare- 
ment les Princes du Sang. Sur 
quoy je ne dois point oublier 
icy que j’ay plus d’une fois ouy 
dire au célébré Loüis Chante^ 
reau-.le Fev’re , fi fçavant dans 
THiftoirc de France , qu’il n’a- 
voit vu J ny dans la Chambre des 
Comptes , ny dans le Trefor des 
Chartes , ny en aucun autre 
lieu, que ceux qui avoienc l’hon- 
neur d’être du Sang Royal de . 
France euffenr jamais pris la qua- 
lité de Princes avant le Règne 
du Roy Jean j que jufques-là 
ils luy avoient tous préféré celle 
de Seigneurs du Sang qu’ils 
eftimoient plus honorable. 

Le Comte de Dunois fut joint 
aux Princes du Sang dans les 
plus auguftes ceremonies j fie 
Xint la derniere place avec eux 
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& après eux , toutes les fois» 
qu’ils nc fe trouvoient point ca 
aflfcz grand nombre pour rein^ 
plir les Places marquées dans la 
Solcmhitc dont il s’agilToit. Il 
fit ainfi en mille quatre cent foi- 
xante-un le dncil aux Funcrail^ 
les du Roy Charles Sept avec 
trois Princes du Sang , qui fu-* 
rent le Duc d’Orlcans , & le 
Comte d’Angoulême fes freres,* 
& le Comte d’Eu Prince du; 
Sang Royal de la Branche d’Ar-* 
tois i &'ûprés la reduétion de la 
Guyenne , il fit par ordre de la 
Cour une entrée magnifique' 
dans Bourdeaux , où fc trouvè- 
rent le Seigneur des Urfins- 
Chancelier de France , qui fai- 
foit porter les Sceaux devant' 
luy , &: cinq Princes du Sang;, 
pour honorer davantage la ccre-^ 
monic par leur pré fencc. 


sÉBMnNr. 

maria deux ans avant fa 
more , c eft-à-4ire en mille qua^ 
tte cent foixantc-fîx , François 
d’Orléans Ton fils ûnique pre- 
mier Duc de Longueville avec 
^gnés de Savoye fœur de Char- 
iote Reyiie de France , femme 
du Roy Loüis Onze ; & cette 
alliance fut d’autant plus furpre.^ 
prenante , que tout le moiide 
Içavoit bien que fa Majefté n’ai- 
jmoit ny le Comte de Dunois ny 
jfon fils y U que pourtanfee 
fut elle feule qui ^commença 
cctfc affaire ; qui la termina au 
grc des parties , qui fc donna 
mêmes la peine de dreflsr leur 
Contraêl de mariage. 

Le Comte d’Autueil dans lui 


ouvrage qui n’eft point encore 
imprime , s’eft mis en peine d’en 
chercher les véritables caufes 
& je crois que Louis n’en eui: 
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poinc de meilleure duc l’avancX- 
ge de fa bellê-fogLir , qu’il trpui 
voie dans ralliancc donc il s’a- 
gilToit. Eb de fait il ny avoir 
poinc en France de Prince apres' 
ceux du Sang , qui pofledât dé 
plus beaux écablillemens que le 
Comee de Dunois. Le Roy 
Charles Sepe n’écant encore/ 
que Daufin luy avoic donné lac 
Terre de Vaubonnois en Dau- 
finé , &c la Baronnie de Thcys 
avec Tes dépendances ; ôc lorf- 
quil écoic devenu Roy , il y 
avoic ajoucc le Comcc de Gign 
fur Loire à titre d’appennage , 
celuy de Longueville & fes^^a- . 
nexes 5 la Terre de d’Anncville , 
le Gouvernement &: la Lieucc- 
nancc generale’ de Normandie, 
la Seigneurie de Parchenay & Tes 
dépendances ; & la Charge de 
Grand Chambellan , pour dc^ 
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meurcr hercdicaire dans fa Mai- 
fori tant qu’il y anroit des Mâles. 
Et de fait Luy & fes Defcen- 
dans la tinrent fans interru- 
ption -, ôi jufqu’à ce que la Mai- 
fon de Guife s’étant introduite 
dans la famille du Roy Henry 
Second par le Mariage du Duc 
d’A*nmaîe avec la Fille de la Du- 
cheffe de Valentinois toute 
puilfante à la Cour , le Duc de 
Longueville fut réduit à fe dé- 
faire de fa charo;c. Le Duc d’Or- 
leans &: le Comte d’Angoulême 
frère du Comte de Dunois l’a- 
voient auffi gratifié des Comtez 
de Périgord 6c de Du/ioiSj&: des 
Terres 6c Châtellenics‘ de Rq- 
morantin 6c de MilanÇoy , 6c de 
plufieurs autres, 

Lorfque j’ay fait imprimer le 
troificme Livre de cette Hiftoi- 
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' ire , où j’ay recherché les caufe 
Ac la Guerre du Bien Public , je 
Æie fçavois pas encore celle qui 
contribua davantage. Je Pay 
depuis trouvée dans l’Hiftoirc 
.de la Maifdn de Luxembourg 
Æompofée par Monheur Pavil- 
lon , &: il eft bon que je luy don- 
jie icy la juflc étendue qu’elle 
«ncrite. Mais pour l’expliquer 
avec plus de netteté , il cft né- 
ceflaire de préruppofer que fous 
le regne de Loüis Onze il s’étoic 
introduit dans la plus grande 
partie de l’Europe , & fur tout 
entre les perfonnes de qualité^ 
la coutume de marier leurs en- 
fans dés le berceau. Aulli-tôc 
<juc la ceremonie en étoit faite , 
on mettoit entre les mains du 
Pere , ou de la Mere , ou du 
Tuteur du Mary , la Femme , 
a£n qu’elle fût élevée avec luy» 

de 
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éc que réducation qommun» 
qu’ils auroicnc eue , affermie 
leur union. Il y en a dèUx célé- 
brés exemples J QUtre celuy dont 
on va parler. Le premier eft de 
Marguerite d’Auftriche fille de 
Maximilien Premier , ôc de Ma- 
rie de Bourgogne heriticre des 
Pays-bas.‘> Gette PrincefTe qui 
n’avoit que trois ans époufa le* 
Dauphin de France j qui fut de- 
puis Roy fous le nom de Char-^ 
les Huit. Elle porta à ce jeune 
.Prince l’Artois 6e le Comté de 
Bourgogne pour fa dot j &!: on la* 

. mena à la Cour de Loüis Onze,. 
gù elle fut élevée jufqu’à ceque 
le Dauphin devenu Roy la ren- 
voya pour époufer Anne de, 
Dreux Duchpfic de Bretagne.- 
Le Marquis de Pefeaire intime’ 
amy de Fabrice Colonne n’a- 
voit qu’un Fils , & Fabrice avoit 
Tome J. D' 

t * ' ' 
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pliificurs cnfans des deux fexe^. . 
Le fils du Marquis qui n’avoit , 
qu'un an , fut marié. avec la der- 
>niGre fille de Fabrice qui n croie 
pas plus âgée que luy , Sc 1 . 

ne trouve point dans 1 Fliftoirè 
des derniers fiecles d’ Alliance , 
qui ait été plus hcurcurc que cel- 
Icdà. La Maifon de Croy étoit 
au plus haut point de fon clev^- > 
don , lorfque Jean de Croy qui 
en étoit le Chef , qui dail- 
leuis fe trouvoit tout enfcmble 
Principal Miniftrc &: Favory de 
Philippe le Bon Duc de Bourgo- 
gne » maria fon Fils avec la Fille 
du Comte de Saint Paul qui ne 
venoit que de naître, L Epoufe 
fut incontinent après envoyée 
la Cour, de Bruxelles, où clic de^ 
meura jurqu’à ce que le Cornte 
de fakit Pol ayant recueilli les, 
îiche.i Succcflûi9A5 de F emnxG^^ 
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lieritiere d’une Branche de la 
•Maifon de Bar , de fa Belle- 
Merc hericiere d’une Branche 
de la Maifon de Béthune , &: de 
3ean de Luxembourg Ton Oncle 
Paternel , fe repentir de l’allian- 
ce qu’il avoir contradéc. Sa 
Fille n’etoit pas encore' en état 
de confommer fon mariage \ &C 
il employa le crédit de tous les 
amis qu’il avoir dans les Pays- 
bas , pour obtenir de Jean de 
Croy qu’il la luy renvoyât. Mais 
Jean de Croy fut inflexible ; & 
bien loin de déférer aux follici- 
tations du Comté de Saint Pol, 
il fit avancer la confommarion 
du Mariage que ce Comte pre- 
tendoit rompre. On pardonnoit 
rarement alors dans les Pays-bas 
de femblables injures j &: le 
Comte de Saint Pol fe décla- 
ra cnnemy irréconciliable des 
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Croys , quoyque la plufpart 
fes bricns fût à leur dirpofition,^^ = 
puifqu’ils gouvernoient abfolii- 
menc le Duc de Bourgogne. Ccr 
Prince fçavoit que le Comte der 
Saine Pol écoit le meilleur Capi-' 
taine & le plus vaillant Soldat;; 
de fes Sujets. Il y avoit lieu det" 
craindre qu’il n’attentât à la viêî 
de Ton Favory ; & ce fut pour< 
le prévenir , qu’il mit tout en? 
ceüvre pour réconcilier les Mai-^’ 
Tons de Luxembourgô^ de Croy. 
Comme il n’y avoit point de* 
Prince dans la Chrétienté quit 
fût plus confideré que luy , Ic^' 
Comte de Saint Pol n’ofa le rc-v 
fufer tout-à-fait. Il feignit de^' 
s’accommoder avec les Croys 
mais ce ne fût que pour fe ren- 
dre .plus capable de leur nuire ,; 
comme il arriva. Le Duc de 
Bourgogne le inic auprès dui 
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Comte de Charolois fon Fifs> 
unique -, àc il s’infinüa bien-tôc> 
aufïi avant dans les bonnes grâ- 
ces de ce Comte , quel’étoient 
les CroyS dans celles du Duc de; 
Bourgogne. Il s’attacha d’abord^ 
à les luy rendre fufpeds , & ib 
luy perluada dans la fuite que* 
c’étoient ceux qui détournoienc: 
fon Pere de. luy faire part du- 
Gouv<y:ncment.. Toutes '*leurs» 
adions furent- prifes en mau-- 
vaife part ; Si le Comte de Gha-- 
rolois trop irrite pour fc con-' 
traindre , lors même que la pré- 
fcncc de fon Pere î’y dévoie 
obliger , ne voulut plus aller à Ia> 
Cour de fon Pere dans les tempsî» 
que les Croys avoienc accoutu- 
me jje l’y trouver. Le Duc de* 
Bourgogne n’çtoit que trop bicn^ 
informé que ce mal-entendue 
ctûit l’ouvrage du Comte deu 

■# 
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Saint Pol ; mais il ne pue adouciiî 
ny ce Comte ny fon propre Fils| 
bc les Croys convaincus par cettè 
inutile tentative , que s’ils atten- 
doient que le Duc de Bourgo- 
gne fuft more pour chercher une 
autre protedion que la ficnne ils * 
feroient ruinez fans rcirource^- 
traitèrent fccrctement avec le* 
Roy Loiiis Onze, &: fournirent 
ainlFIe prétexté qui Çervit à'- 
prendre les dernières mefurés 
poLirda guerre du Bien Public. ■ 

J’ay rendu dans le quatrième 
Livre la Juftice que je devois a ' 
Philippe de Commines , je ne 
penfe pas y avoir rien oublié de' 
ce qui fer voit à fa jnftifî cation. 
Mais parce que le difcoürs en^ 
auroit été trop long , j*ay refer- 
vé à le défendre icy des défaucs- 
^uc Meyer ^ qui paflepour lun 
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des plus confiderables 
riens Flamans , luy rcprcxchc. Il 
prétend en premier lieu que fi 
Charles le Guerrier dernier Duc 
de Bourgogne eût eu des Sujets 
pins fideles que ceux qu’il avoir 
attachez à fon fer vice , le Roy 
Loüis Onze n’auroit remporté 
aucun avantage fur luy. Que 
Commincs le trahit en mil qua^- 
tre cent foixante-douze : Qu’il 
devint alors François par une la^ 
che defertion J & que s’il eût 
f été aulîi homme de bien qu’il a 
voulu le paroître dans Tes Ecrits^ 
il n’auroit pas abandonné fon 
Maître fa Patrie pour fe donr 
ner à Loüis OnzC} & ne fc feroir 
pas mis en devoir de corrompre 
d’autres Seigneurs Flamans , 
'"quelque rccompenfe qui luy en 
eût été promife. 

Mais Meyer ne prend pas gai^ 
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4’c qu il fc trompe dans fa fup» 
pofîcion } & que Louis Onze ne 
remporta aucun avantage fur le 
Duc de Bourgogne depuis Tan- 
née mil quatre cent foixante- 1 
douze que Gomines pafTa des- 
l?ayS'bas en France j.jufqu’à la 
mort de ce Due , &: qu’au con- 
traire le Duc de Bourgogne en* 
eut plufîeurs fur Loüis Onze' 
que j-ay remarquez dans les oc- 
cafîons qui s’en font prefentees^ 
De plus il n’eft pas vray que Co-- 
mines viola les Loix de la pro- ^ 
bité en changeant de Patrie ^ 
puifque j’ay démonftrc par les* 
Hiftoriens Flamands les plus».* 
finceres àc les plus défintctefTcz,/; 
qu’il y fut contraint par une ne- 
ceffité tout-à-fait indifpenfable* 
de payer les debtes de fon Perc/ 
Qu’il fervit durant vingt ans lcs> 
Ducs de Bourgogne fans pou- 

voic' 
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'voir tirer d’eux les moyens de 
s’acquiter ; &c qu’au bout de ce 
terme Loiiis Onze luy ayant of- 
fert plus d’argent qu’il n’en fa- 
loit pour fatisfaire fes Créan- 
ciers, & des ctablifTcmens tres- 
confiderables en France , il fc 
rendit à :ce prix Courti fan de fa 
Majefté. Mais la calomnie de 
Meyer paflè dans le dernier ex- 
cez , quand il avance que Co- 
mines entreprit de corrompre la 
:fidelitC'des plus importans Su- 
•jets du Duc de Bourgogj.ic qu’il 
•venoit de quitter. C’ctoit-la un 
fait d’extrême importance dont 
des Autheurs , quelque cftime 
•qu’ils ayent d’ailleurs acquife, 
•ne doivent pasetre crus fur leur 
feule parole. Les Loix de l’Hi- 
dloire obligeoicnt Meyer à nom- 
-mer les pcrlbnncf à la fidelité 
.dcfquclles Comines avoir aN 
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<entc,i^ de le prouver par dcf 
aûcs fl authentiques , qu’il ne 
îf jt pas poffiblc de les foupçon- 
ncr de faux , bien loin de les en 
.convaincre. Cependant Meyer 
ne s acquite ny de Tune ny de 
Tautrede cesLoix.il ne défigne 
en particulier aucun des Courti- 
fans de Charles le Cuerrier qu’il 
prétend avoir été gagner ou 
tentez &: il ncn rapporte pas 
la moindre piece juûificativc. 
^infi j’aurois autant de droit 
que lu^ de me contenter fim- 
plement de nier ce qu’il afTeurc-. 
mais déplus une très -for te con- 
jecture contre luy. Elle confHlc 
en ce que s’il y a lieu de croire 
que Comines ayc employé fbn 
^dreffe pour la fin que Meyer luy 
impute 5 il faut que ç’ait été à 
l’égard de Philippe de Creve- 
xccur Seigneur des Cordes^ qui • 
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‘avoic été fon intime amy pen- 
.pendant qu ils étoientà la Cour 
de Bourgogne , & qui continua 
de 1 otre dans celle de France. li 
eft neanmoins confiant par le 
'témoignage des Hifloriens des 
deux -Partis que des-Cordes 
‘H’eut pas befoin d*ctrc follicitc 
pour changer de Maître : Qu^il 
ne confulta là defTus que fes pro- 
pres intérêts : Qu’il demeura 
•dans les Pays-bas tant qu’il y 
eut apparence que Loüis'Onze, 
ô£. Charles le Guerrier -pour- 
roient fcreconcilierj & qu’aprés 
qu’il eh eut perdu refperancc, 
il agit en homme qui ne vouloic 
manquer , ny contre ce qu’il fc 
dévoie à luy-mcmc , ny contre 
la probité. Il examina la nature 
des biens qu’il pofTedoit déjà, 
dont il devoir heriter par la 
dlicceffion defaMerc. Il trouva 

£ ij 


qu’ils étoicnc de deux fottes.' 

y en avoit dans la Picar- 
die & dans les Pays-bas , mâis 
que ceux de la Picardie ctoienc 
plus confidcrables pour la qua- 
lité & pour le revenu des Terres 
que les autres -, ^ il ne luy en 
fallut ipas davantage pour opter 
en (c déclarant François , par 
la feule raifon qu’il hazardoic 
moins en prenant TEcharpç 
blanche que s’il eût retenu la 
rouge. 

11 n’y a pas plus de finceritc 
^ans ce qu’écrit Meyer page 
trois cent foixante-unc , que 
Toüis Onze , & fon Confeil 
ayant été d’avis de profiter de 
l’occafîon que le Duc de Bour- 
_gognc avoit les Villes Impéria- 
les , le Duc de Lorraine & les 
.‘Suides pour Ennemis , de luy 
^déclarer la guerre , le feul Co^ 
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mines s y oppofa , & ramena I&* 
Roy à fon fcnciment , par cctco’ 
raifbn qu’il s’agifToic ae riiiiier 
les Bourguignons fans rien ha-» 
tarder & de lailTer leur Duo 
courir à fà perte y pour protitcc 
de fa dépouille. Qup quand 
FEmpereur Frcdcricm. n’aug-' 
mcnteroit pas le nombre de les 
Ennemis tous les autres Prin-» 
ees d’Alemagne fc déc-Iareroienc 
infailliblement contre luy , par 
l’interét comtnun qii’ils àvoient 
d*empêcher que les Flamans 
n’inccrvinlTcnt dans la* querelle' 
pour l’Eleâiorat de Cologne.* 
Que ce ne fut pas feulcmenc 
dans cette rencontre que Gomi- 
nés fût- la principale caufe du- 
malheur du Duc de Bourgosti®' 
Ion premier Maître , & qu’jl y- 
contribua beaucoup plus en re** 
vêlant àXoiiis Oïxzjc tous les fc«^ 
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€tecs dont Châties le Guerrier- 
Tavoit rendu depofîtaire. 

Mais j’ay rnontre dans le cin- 
quième Livre de cet Ouvrage 
que Comines avoir etc d’avis 
auffi bien que tous les autres 
Gonfcillers^ d'Etat , , que l’on,' 
rompit ouvertement avec le- 
Due de Bourgogne î & que ce- 
fut Loiiis Onze tout feul quL 
s'obftina à confirmer , &mêmc- 
à prolonger la Trêve avec ce- 
Prince. Outre que s'il eft vray,- 
qu’il eût confie fe^ fecrcts à Gor 
mines , il dévoie le mettre en- 
crât de payer les debtes de fon. 
Perc,&: fêle conferver a quel- 
que prix quecèfut j &puifqu’iL 
UC le fit pas , il ne devoit s’en 
prendre qu’aluy-même. Car à: 
difc^ le vray il n’étoit pas difïîci- - 
le de prévoir que Loiiis Onze 
fjavoic qiie tous les bienss 
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Ar'E RT'I SS EMEN’f*- , 
cfont Comines avoic hérite (Te’ 
Con Père ccoient faifis , &c qu’il 
avoir allez de cœur pour ne Vou-' 
loir pas demeurer à la Gour de’ 
Bourgogne après que fes Créan- 
ciers les auroienc partagez entre* 
«ux , luy feroit propofer de^ 
conditions fi avaniagculcs qu il' 
fc ttouvefoit réduit à les 
Oter ; & le moyen d’empêcher 
qu*il ne fuccombât à cette ten-’ 
tation étoit que le Duc de Bour- 
gogne prévint les ofu« de la 
prancc par d’autres pfrrcs qui' 
flilTent pour le moins égales. 

" Meyer ajoute que ComineS' 
€n racontant rhiftôire d une Da-* 
me qui avoir trahi Ta Patrie , a' 
eu tort de ne la pas nommer > 
ic m’en rapporte à' tous les hon;-’ 
nêtes gens , fi Comines' n eft pas 
di<^ne de loüarige dans cette ren-^ 
contre J air lieu de mériter d pttC’ 

E iiij 
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AVE RTI S SE M EN T, 
blâmé. Il faloic que la Damb' 
dont il fait mention fût de qua-*- 
licé J puifqu’il tint à trcs-peu de 
chofe qu’elle n’obligeât totste là 
Province d’Artois- à changer de 
Maître , & qu’il eft à prefuppo- 
fer qu’elle avoit engage fes Pa-r 
rens , fes Alliez , &: fes Amis, 
dans fon i'naiguc. Lorfque Cor 
mines écrivit fes mc^noires , ce- 
qui n’arriva que vers la fin de fa. 
vie, les Roy s Lcüis Onze, Chart- 
res Huit 5 &: Loüis Douze 
avoient déjà rendu à la Maifon, 
d’Autriche tout ce qu’ils ter 
noient de la fuecelîion de Ma- 
rie de Bourgogne , excepte le 
Duché de Bourgogne. La Pro*. 
yince d’Artois avoit été rcflir- 
tuée 5 & l’Archiduc Charles 
d’Autriche qui faifoit fa leéture 
ordinaire du Livre de Comincs^/ 
auroic eu lelTeutimenc çQiir 
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A VERTI s S'B ME N\T. 
trc la poftcrité de la-Dame qiiii 
avoit été fur le point de le fru-*- 
flicr dune fi belle partie de/ 
1: héritage de Ton Ayeule j,-fi Go— 
mines par une diferetion antici-^- 
pce ne luy en eût caché le nom». 

3’ay pourtanc,ahandonnc-E4iif 
lippe de Gomines en plufieurs. 
endroits- du cinquième Livre j . 

la raifbn que j’en ay^ eue m’ar 
paru fi Lng.uliere , que jen’ay^ 
-pas crû me devoir difpcnfcr d’en- 
jnfbrmer. mes Lcâeurs dés^ le* 
commencement de cet Ouvrar- 
ge. François de Beancairc do 
Puy - Guillon forti d’une des*, 
plus anciennes Maifons dm 
Bourbonnois ,.füt un des pre- 
miers Gentils-hommes François 
qui; s’attachèrent folidement 
Bétude des belles Lettres. Le 
progj és qu*il y fit obligea Glau-»- 
de de Lorraine premier Duc do- 


A^E É ns s E j^'É N r: 

©uife , â le choifir pour Prcce- 
pceur du Cardinal de Lorraine 
îbn fécond & Bcaucairc 
s’acquitta de cette commtflion 
avec tant de fucccs , qu’il en fe- 
eeut de la Cour de Francè des 
applaudilTemens qu’il n’atten- 
doitpas. Il accompagna le Car-- 
dinal de Lorraine à Rome , & il 
y eut avec le fameux Paul Jouü* 
Evêque de Nbcera dçs confé- 
rences, qui depuis ne l’empêche-^ 
rent pas dé redrefler- dans Tes 
- cgareincns ce Prélat , qui dans 
un trop*avancé avoir quitte 
la Médecine pour écrire l’Hi-' 
ftoire. Le Gardinafde Lorraine 
à fon retour d’Italie obtint pour 
Beaucairc l’Evêché de Mets, ôc 
lüy donna de cette forte le 
moyen d*apprendre les plus im^ 
portantes particulâritez du Sïégc 
dè cette Ville, En fuiceïl le nae^ 


r; AFERTISSEMENT, 

fccf. na au Concile de Trente j ,& cev 
;ajn{ fût devant cette augufte Corn— 
caitt prononça rexcel— 

(fioj lente harangue , qui fe trouve au : 
n rc bout de fon trentième Livre. Les 
; d(j divers emplois dans lefquels fa 
-jeu. vie fut partagée , ne le détour— 
nerent pas d’écrire en Latin Thi- 
3^1 ftoire de Ton temps^d’une manie- 
jofli re fl élégante & (i nette , qu il en i 
,pfj. mérite le titre du Tite-Live des 
François. Il dit dans fon feptié- 
jjj me Livre page^ cent quatre- - 
tlaiii vingt- huit & cent quatre-vingt— 
neuf 5 . qu’un homme digne de: 
«jjj, foy l’avoit affcurc d’avoir lu le • 
Manuferit des Mémoires de- 
jQjjt Philippe de Gomines beaucoup • 
plus amples qu’on ne les avoir 
|j depuis imprimez. , Mais que cc ' 
Manuferit avoir été mis*entre' 
/jrt les mains de Jean de Selve Pre-. 
pj, micr.Preüdent du Parlement déj 


; ' ÉT I s s É MÆ 
IParis ; qui noiiobftanc qu’il n’eût 
aucune connoilTancc de THiftoi^ 
rCjlcs avoic tronque3ÿ& change:» 
à fa fàntaifie avant que de les 
donner au PubliTc. Qu’il ne fal- 
loir dont paS'S’étonner que les 
évencmetis les plus confidera-i- 
blés y fulTenc rapportez d’uno 
maniéré toute differente desau^ 
très Hijftoriens y de que ncan-^ 
moins l’Empereur Charles^ 
Quint ne faifoit- pas- moins d’e- 
tat de ces M^ioires tout défe- 
6lueux qu’ils croient qu’Ale- 
xandre le Grand en avoir fait de? 
l’Illiadc d'Homere , puifqu’il en 
lifoit tous les jours quelques pa^ 
ges, de qu’il les porteit en quel- 
que lieu qu’il allât. Vbicy les 
propres termes de Beaucaire que 
je vie«s de traduire en François.* 
Gofj'veni hominem jîde dignurm qui 
ùîtegros Cor0ncci libroSf ub^rionjl 
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ArÆRTlS s EM £NT. > 
^i^ue y quam nmc legantur manujcrt- 
f tos Je 'uidijfè dictref. Sed ante-, 
quam ederenturyqüandoqmdem fojt. 
Cominœi morttm editi fmt , à 
joanne Selvua Senatus iarijtenjis 
Pjindfe emendatos.y aut fotiùsmu- 
tllatoS y multifque locis det.mncatQS 
iypis mandates conJiYenaret y ut ab 
homine eju$ hifioria ignare aiiquid 
au.t immutàtum ihinus 
admirari debeamusiqui tanto nihil^ 
eminud in fretio pojiea fuerunt , ut 
eos Carolus ^mntus tanti nominis 
Imper ator non fe eus y ac quondam 
Jlomeri Jliadem Alexander Ma- 
gnu s ajjiduos Jthi comités delegerit. 

Je dois pourtant rendre ce té- 
moignage au Premier Prcfidenc 
de Selve ,-que s’il dérobligea le 
Public en le fruftrant des mé- 
moires de Comines tels- qu’ik 
avoient été compofesf.', il l’obli- 
gea en luy conreryaht deux ira- 


ÂVERri^SnMEl^T. 
portantes pièces , qui fans luy 
\feroicnt infailliblement peuics. 
iLa première eft la négociation 
*<le Calais en mil cinq cent' vingt 
'Cntte la France &: 1* Angleterre; 

de Sclve qui sy trouva en 
qualité de principal Ambafla- 
*dcur du Roy François Premier 
i;fon Maître en a ramafle lc« 
aücs avec une exactitude ,|qui a 
peu de fcmblables entre les Écri- 
vains du fîécle paiTé. La féconde 
rpiecceft la Proteftation origina- 
le que le même François Pre- 
»mier Prifonnier en Efpagne fit- 
^dans le Château de Madrid la . 
'Veille du jour qu’il devoir figner 
4a Paix avec Cbarles-Quint pour 
•recouvrer fa liberté. On auroic 
Ipcine à trouver un ACte plus au- 
îthentique que celiiy-là -, & ce 
que j’y ay remarque de plus fur- 
^prenant , eft que de Selve qui 
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jirBunssiEUENr, 
ravoic drcffé ait pu trouver des 
J^otaires pour le teccYpir- 

•Les Loix de l’Hiftpirc nç 
m’ont pas permis de rapportée 
dans le fixiéme Livre , ce qui 
avoit précédé lê fupplkc du 
Connétable .de Saint Pol j &c 
comme la curiofité de mes Le- 
cteurs ne ferait pas fâtisfaite £ 
je ne leur marquois au moins 
.en abrégé les degrez par lef- 
quels il s'etoit *élevé .à la pre^ 
miere dignité du Royaume de 
Lrance , j’ay crû devoir rappor- 
ter icy les particularitc-z que j’ea 
ay trouvées dans V ignier & dans 
Jes autres derniers Hiftoriens 
de la Maifon de Luxembourg. 
Loüis de Luxembourg Comte 
-de Saint Pol perdit à Tige de 
quinze ans Valleran dc Lnxcni- 
Lourg fon Pere , &: commença 


■ÀrÊRTI'SSE-ME.N'r. 

Sa 'même année à porter les ar- 
rmes fous Jean de Luxembourg 
fon Oncle Paternel qui fervoic 
4es Anglois , ê^oommandoit un 
corps détaché de: leur armée. Le 
même Loüis époufa à lagc de 
dix-fept ans une riche. hcriticrc ' 
par l'intrigue qui fuit. Jean de 
•Luxembourg fon oncle s’étoit 
marié avec Jeanne de Bethune 
•veuve de Robert de Bar dont il 
avoit eu line fille, qui poffedoit 
-les belles Terres de Marie , de 
Soiflbns ^ de DunKcrque , de 
-Varnefton , de Bourbourg &: 
>de:Rhodes. La Tutelle de cette 
•fille écoit demeurée à faMerc, - 
nonobftant qu’elle eut pafTc à 
de fécondés noces j & Jean de 
Luxembourg fe trouvant de cet- 
te forte en état de difpofcr d’u- 
ne fi riche heritierc , il la fit 
>cpoufer à Loüis de Luxem- 
bourg 


JTŸÉRn SSEMENT. 
Bourg fon- neveu , &: le rendit 
dccecce forte le Prince le plus- 
riche de ceux- des Pays-bas qui: 
n croient pas Souverains. 

Loüis' de Luxembourg rede- 
vable à fon Oncle au point que- 
l’on vient de marquer , . s’atta- 
cha comme luy au party des An-- 
glois J &: ne difeontinua pas de * 
les fervir ^ nonobftant que Jean^ 
de Luxembourg eût été nommé-' 
en mille quatre cent trente- 
cinq :député de Philippe le 0on^ 
Duc de Bourgogne pour négo-- 
cicrle Traité d’Arras entre ce-- 
Duc & Charles Sept Roy dc' 
France. Il eft étonnaneque Phi- 
lippe le Bon qui paflbit pour le * 
plus fage & le plus experimen-- 
té Prince de fon temps, choific- 
pour Plénipotentiaire un cnne— 
my déclaré de la France ; quand^ 
il voulut ; tout de bon fc ra— 
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ArBRTrS SEMENT: 
cotmnodcr avec elle. : mais iF 
ne Tcft pas moins qpe la Paixi 
s’en enfuivît , quoy que Jean de “ 
Luxembourg employât toute' 
ion adrclfc pour empêcher, 
qu’elle ne fut conclue; Apres 
qu’on eut convenu de tous les^ 
articles y, les^ François ne laif— 
feront pas d’offrir h Jean & àî 
Loüis dç Luxembourg dë les- 
y comprendre avec toutes' les» 
Terres qu’ils pofledoient dans- 
U Champagne V dans le Hai- 
naut 5 & le Barrois : mais les^ 
appointemens qu’ils tiroient du 
Roy d’Angleterre étoient fi» 
confiderablcs & payez avec tant 
de régularité y. qu^ils aimèrent." 
mieux s’expofer aux hazatds de 
la guerre , que de quitter l’E- 
charpc' rouge. Iis l'aiffcrcnt c— 
couler le temps qui leur étou: 
jreferit pour acccp.ter la paix. 


AVB RTI s S E 'M'Elt t: 
d’ Arras \ il fc palTa à^péine un 

an , fans qu’ils euflent occafion 
de s’en rep.cnciF. lia plus impor-î- 
tânce de leurs Places étoit la; 
Vûllc de Soillbns , mais aufïî Te • 
trouvoic^llc la pluS' expoféc' 
aux inful^s du Rôy’ Charles ► 
Sept. Ks ravoient fortifiée , mù-- 
nie , & pourvue d’une puifiànte ’ 
garnifoti fous lé Seigneur Guyï* 
de Rohoye , . auquel ils en : 
avoient confié le Gouverne- - 
ment : mais ' toutes ces précau-- 
tions n’empcchercnc les Fran-- 
çois , ,ny de raffieger , .ny de la ^ 
prendre. Les Terres de Jean 
dé Loüîs de Luxembourg qu’el- 
lè couvroit , furent alors expo-- 
fées à une entière défdlation ; ter 
ce fut feulement en vue de la>: 
prévenir , qu’ils prièrent le Duc* 
de Bourgogne de faire prolon-- 
ger le temps dùrant lequel iljs 


AVE RT I s s E M E'N T: 
poiirroient être compris dans Ib * 
Traite d’Arras. Ce Duc étoic 
d’autant phis oblige de les pro- 
téger , qu’il c toit . afleuré d’eux à; 
caufe que la plufpart de leurs ^ 
biens & de ceux de leurs Fem- 
mes fe trouvoient enfermez 
dans fes Etats. Il obtint ce.qu’il 
demandoit à Charles Sept en 
leur faveur : mais ils luy man-*- 
querent de parole , &: demeurè- 
rent fermes dans leur, union 
xvec les Anglois. . 

Le rclTentimcnt qu’en eut lo 
Duc fut fi grand , qu’il rcfoluft 
de partager leurs^ dépoüilles 
avec le Roy Charles Sept ; mais 
£bn Confejl l’en détourna 
kiy faifant appercevoir qu’iLaU 
loit commettre une faute irre* 
parable. Jean & Loüis de 
Luxembourg pofledoient tant 
de leur Chef que du coté dç 


:a VE' r tisse jy en t: 

îburs feiimics , les Villes &: lest» 
Seigneuries de Marie , de Cou-» - 
cy 5 de la Ferc , d’Oifî , de Mont- - 
mirel , de Folambray, des Eaux^, 
de Dacy , & de Gicrey y èL que ft. 
on les réduifoit au dcïefpoir , il 
étoic à craindre qu’ils ne traitai^- 
(ent avec le Roy' d’Angleterre^, 
& q)â’ils- n’écbangeafTent avec, 
liiy les biens qu’ils tenoient en 
Torre ferme contre d’autres do' 
pareille valeur qui leur feroient^ 
donnez dans l’Ifle de la grandé 
Bretagne. Qü’alars.'lcs fronde-* 
res de la France & des Pays-bas^» 
feroient également «ouvertes auxi- 
Anglois y ôc qu'il dependroit 
d’eux de -porter quand il leur 
plairoit>le fer & le feu jufques 
devant Paris , devant Bruxcl-i 
les. Cette raifoii parut fî fort© 
au Duc de Bourgogne , qu’il 
cberclra. luy.méme yoyes àq 


• avërti ssEMEi^r: 

fÉ racommôder avec- Jean Si' 
lloüis de Luxembourg , Sc de 
lès ajuftet enfuice avec la Fraii-^ 
ce. Il fc fie prier par l’Ordre de 
là Toizon d’Or dont ils étoienc ' 
Chevaliers , de les rétablir dans 
fts bonnes grâces j Ô6 après qu'ill 
eut de cette forte fauvé les ap-^- 
parences de l’honneur , il difpo- 
fà Charles Sept «'prolonger le' 
temps durant lequel ils fcroicnt ^: 
compris dans là Paix d’Arras. 

Jean de Luxembourg mourut" 
avant que ec terme fut expiré j; 
& Ton Neveu accepta les condi- 
tions que le Dde de Bourgogne ' 
lùy offrit de la part des François ^ , 
pour les aider à récou vrer la 
Normandie. Il leur mena d.e 
belles Troupes de Cavalerie 
•d’infanterie , qui entrèrent les- 
premiers dans le PonteauMc- 
Mér emporté- d*aflàut en millo 


'ATEKTI S S I M E N t7 
quatre ccnt quarance-ncuf. nfè' 
trouva Tannée fuivante fous le ' 
Camte de Dunois à" U celcbre^ 
Bàcaillc de Fourraigny , & 
remporta apres luy la principale 
gloire de la défaite des Anglois, - 
II Taida à pourfirivre laviéloir- 
rc , à- prendre les Villes de • 
Bayeux , ,de Vîrc j d’Avranches, , 
de Tombelainc , de Bfiquebcc, , 
de Valogne de S, àüvcucr 
le Vicomte.- 

Ceux de Gand s’étant révol- 
tez en mille quatre cent cin-' 
quan te- deux contre le Dùç de' 
Bourgogne leur Soitverain , ce ' 
Prince demanda du fecouts au?’ 
Roy Charles Sept , ,qin luy en- 
voya Télitc des gens de guerre 
qui vcnoienc de recouvrer la > 
Normandie & la Guyenne,- 
lioüis de Luxembourg les com- ■ 
mandoit5&:le Duc de Bourgogi^ 


AWÊri ^S 'E 'u'EN't-- 

lè'mità laTête de fon Avant- 
garde , lorfqu’il alla forcer les' 
lignes dès Rebelles qui^avoienr 
niis le fiége devant Oudenarde; 
Loüis de Luxembourg les atta- 
qua avec tant de valeur , qu’iT 
n’eut befoin d’être fécondé ny 
par le Corps de Bataille ny par 
l’Arrierceardc des Bourgui- 
gnons. Il dent les ennemis avec 
fcs feules Troupes j les: ré- 
duilit à de telles oxttemitezv 
^’ils furent contraints de fc 
renfermer dans leur Ville; 

y 1 1. La véritable * railbn qu^cut 
Charles le Guerrier Duc de 
Bourgogne de comprendre lü 
' Lorraine dâns le projet de fon 
prétendu Royaume dê la Gaule 
Belgique que j’ay-rapporté dans 
mon feptiéme Livre , confiftoit 
^ce qu’il avoit perdu l’efpe- 

rancâ. 


^ Avn RTI ssbm^nt. 
^ançe d’affujetir autrement que 
par les armes cette belle Pro- 
vince. Et de fait il y avoit déjà 
long-temps que les Ducs de 
Lorraine s’étoient mêlez de 
perfuader à toute l’Europe que 
îa Loy Fondamentale de leur 
Etat étoit femb labié à celle de 
la France , puifqu’elle appelloic 
à la Souveraineté tous les mâles 
de la Maifon de Lorraine en 
quelque degré qu’ils fuflent à 
l’exclufion des Femelles. Il y 
avoit 11 peu d’apparence â ce 
qu’ils difoient; ù. leurs voifîns 
étoient fi prévenus de l’opinion 
contraire , que René d’Anjou 
Roy de Sicile n’avoit pas laific 
apres Ton marjage avec Ifabeau 
-fœur de Charles Second Duc 
de Lorraine mort fans enfans, 
de fe mettre en poficfiîon des 
Duchez de Lorraine U de Bar^ 
Tomel. G 


AVB I s SIMENT, 

te de les conferver long-temps; 

' ' mais des intcrçcs particuliers ap- 
puyèrent enfin la prétendue Loy 
Salique des Ducs de Lorraine au 
préjudice de laMaifon d Anjou, 
Ifabcau avoir un coufiii germain 
du coté paternel appcllé Ferry % 
qui ne manquoit , ny de coura- 
ge , ny d’ambition , ny d’efprir^ 
ny d’intrigue. 11 fe voyoit fans 
• autres biens que le Comte de 
Vaudemont , ôç il ne pouvoit 
s’enrichir qu’aux dépens d’Ifa- 
bcau. Il y avoir une guerre qui 
paroiflbit irréconciliable entre 
les Roys de France tC les Ducs 
de Bourgogne , te le Roy de Si- 
cile en qualité de Prince du 
Sang s’étoît déclaré pour les 
'' François contre les Bourgui- 
gnons. Ferry en prit occaiion 
' d’aller trouver Philippe le Bon 
Duc de Bourgogne j te de luy 
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remontrer que s’il luy donnoic 
des Troupes , il exciteroic dans 
ia Lorraine une guerre civile; 
qui affoibliroit d’autant plus le 
Pvoy de France Charles Sept 
qu’elle le priveroit des fecours 
qu il avoit accoûtumé de rece- 
voir de l’Anjou , de la Tourai- 
ne , du Maine , de la Provence , 
■de la Lorraine & du Barrois. 
Philippe le Bon accepta l’ofFre 
• de Ferry i & le mit à la Tête d’u- 
ne Armee , qui contraignit le 
Roy de Sicile de tirer fes Trou- 
pes du Camp des François pour 
aller au fecours des Etats de fa 
temme. Berry fc trouva plus 
-rortqueluy : Le vainquit à la 
Bataille deLugneville , &:le fit 
-prifonnier. 

Les François étoient telle- 
ment occupez contre les An- 
glois, qu’il leur fut impolTible de 

G IJ 
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procurer la liberté de ce Prince; 
qui s’ennuyant d’autant plus de 
fa captivité qu’elle l’empcchoic 
de recouvrer le Royaume de 
Naples , écouta la propofîtion 
que Ferry luy fit de le délivrer, 
pourveu qu’il luy donnât en ma- 
riage Yolande d’Anjou fa fille, 
& qu’il l’aflurât ainfi de luy fuc- 
ceder aux Duchez de Lorraine 
&: de Bar , fuppofé que le Frere 
&: le Neveu de cette Princefle 
mouruflént fans enfans. Ferry 
epoufa de cette forte la Prih- 
cefife d’Anjou , mais il n’établie 
pas par là les deux Duchez dans 
fa Maifon aufii certainement 
qu’il l’avoit crû. Il eut d’Yolan- 
de d’Anjou un Fils nommé Re- 
né î qui epoufa en premières no- 
ces Jeanne de Harcour Comteffe 
de Tancarville , & vécut allez 
^b^en avec elle durant quelques 


avertissement. 

années. Mais enfuite il la répu- 
dia , par la feule raifon qu elle 
étoic fterile , &: fe maria avec 
Philippe de Gueldrcs donc il eue 
douze enfans. Antoine de Lor- 
raine Ton Fils aîné étoic ne du 
vivant de Jeanne de Harcour: 
mais elle écoit déjà morte , lor f- 
que Claude de Lorraine fécond 
Fils de René&: de Philippe de 
Gueldrc vint au monde. Il arriva 
de là une grande conteftatioa 
entre les deux Frères , fondée 
fur ce qu Antoine comme aîné 
prétendit fiicceder aux Etats de 
fon Pere , fans que Claude y eût 
aucune part ; Claude foùcinc 
au contraire qu* Antoine n*écoic 
pas légitimé , puifqu’il étoit ne 
durant la vie de Jeanne de Har- 
cour. Ce différend auroic abouti 
à quelque chofe de terrible ; fi 
h Duc René dans la feule vue 
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de rétablir la paix dans fa Mai-» 
>11 fut Ton , n’cûc honnêtement exilé 
le pre- Claude * fon'Fils puîné en Ten- 
Ducae voyant en France : en le mariant 
Guiiç. avec la PrincefTe de VandomCy 
. & en luy donnant par Contraéi 
de mariage un très-grand nom- 
bre de belles Terres qu il pofle- 
doit dans ce Royaume , donc le 
revenu étoic prefquc auili grand 
que celuy qu’ Antoine tireroic 
de la Lorraine & du Barrois . ]’ay 
appris CCS dernieres particulari- 
icz de rilluftre Loüis deChan- 
ccreau le Fevre , qui fut le pre- 
mier Intendant que le feu Roy 
envoya dans la Lorraine , & qur 
par un travail infatigable s’étoic 
donné la peine de lire la meil- 
leure parc des Archives de 
Nancy. 

Mais la précaution de René 
de Lorraine n’empêcha pas qu il 
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tic furvint entre fcs Dcccndans 
une troifiéme querelle, plus dif- 
ficille à vuider que navoienç 
été les deux precedentes. Henry 
Duc de Lorraine arrière petit- 
fils d’Antoine n eut que deux 
tils î dont l’ainée fe nommoit 
Nicole, & la cadete Claude. Ni' 
cole fut recherchée par tous les 
princes de l’Europe qui étoienc 
en état de le marier , & le Duc 
Henry fuccomba à la tentation 
de la faire Reine de France. Lç 
Roy Henry le Grand deu^ ou 
trois mois avant fa mort propofa 
au Duc Henry une double AL 
liance du Daufin & du Duc 
d’Orléans avec les deux. Prin- 
celTes de Lorraine , à condition 
que cette Province celle dia 
Barrois feroient réunies a la 
Couronne de France , & le Duc 
V confentit* Bulion qui fut de- 
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puis Sur-Intendant des Financesr 
eut ordre d’aller à Nancy pouf 
" dreflêr les Articles des deux Ma- 
riages , & s’acquitta de fa Com- 
miifion. Mais à peine ctoit-il 
de retour, que la mort de Henry 
le Grand déconcerta la négocia^ 
tion qui venoit d’être fi heureu- 
fement terminée. La Reine Ma- 
rie de Medicis Rcgente durant 
la minorité de Loüis Treize eut 
pour des raifons qui ne regar- 
dent pas cette Préfacé , plus d’e- 
gard à contenter la Maifon 
d’Autriche qu’a fuivre exa élé- 
ment les intérêts du Roy Ton 
Tils. Elle luy fit époufer l’Infan- 
te d’Efpagne j &: les Princes de 
Lorraine qui avoient jufques-là 
perdu l’efperance de conferver 
la Souveraineté dans leur Mai- 
fon , y travaillèrent depuis avec 
fuccez. François Comte de Vau- 
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Jcmont avoitdeiix Filsj Char- 
les , & François. li prcfta le Duc 
Henry d’accorder ia Fille ainée 
à Charles j & ne pouvant Tobte- 
nir^il fe retira de dépit à la Cour 
du Duc de Bavière Ton bcau- 
frere. Le Duc Henry préten- 
doit marier Nicole au Prince 
de Phalfebourg Fils naturel du 
Cardinal de Guife , & Ton 
croyoic que le Baron de Lutze- 
bourg intime amy de ce Prince^ 
avoit infpiré au Duc Henry le 
delîrer de préférer le Prince de 
Phalfebourg tout Bâtard qu’ii 
étoit à fon Neveu. Il n cn-élut 
pas davantage pour obliger le 
Comte de Vaudemont â 'faire 
tuer Lutzebourg ; & cette vio- 
lence eut tant d’effet fur l’cfprit 
du Duc Henry , qu’il acco^rda fa 
Fille ainée à l’aine de fes ne- 
yeux. Les principaux articles du 
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tContraâ: de Mariage que Ton eil '\ 
drefTa, furent que ce Neveu pof- 
federoit les Duchez de Lorraine 
& de Bar fous le nom, &c comme 
les tenant de fa Femmej que l’on 
infereroit dans tous les aâes pu^ 
blics &c judiciaires ces mots, D E 
PAR Charles et Nicole, 
&: que la monnoye feroit mar-< 
quéeaticoin de l’un &c de Tau-* 
trc. Charles devint à ce prix Duc 
de Lorraine ^ Sc vécut trois ans 
entiers en Ijîonnc intelligence 
avec la DuchefTe Nicole fa fem- 
me* Mais au commencement de 
la quatrième , le Comte de VaUf 
^demont fon Pere luy perfuada 
qu’il avoit affez gouverné la Lor- 
raine en qualité de Mary,& qu’il 
ctoit temps de la tenir de fon 
Chef. On ne manqua pas de 
nouveaux prétextes pour cxcu- 
fer cette ufurpation j & çcjuy de 
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tous qui £c le plus de bruit dani 
le monde , fut un prétendu Te- 
ftamenc du Duc René Second, 
qui appclloit à Tinfîni les mâles 
de fa Maifon , tant qu’il y en au- 
roit 5 à la fucceflion de fes deux 
Duchez î en excluoit les Fe- 
melles , à quelque degré de pa<- 
renté qu elles fuffent. • Cccté 
Pièce ébloüit d’abord quelques 
Magiftrats Lorrains : mais ils 
s’en defabuferent depuis , en ob- 
fervant quelle avoir deux mar- 
ques incontellables de faufleté; 
L’une que le parchemin en étoic 
trop frais. L’autre que le langa- 
ge n’en étoit point conforme à 
celuy, donc on avoir ufé en Lor- 
raine au temps du Duc René;. 
Cela n’empêcha pas neanmoins 
le Comte de Vaudemonc & le? 
Duc Charles Quatre fon fils , de 
prendre les mefures fuivances 
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pour dépoüillcr la Duchefle Nf-» 
cole. Charles fe démit "d® Tes 
deux Duchez en faveürrde fon 
Pere , anfll long-temps qn*il fa- 
lut pour Je faire reconnoître 
Souverain de la part des Etats au 
lieu de la DuchelTe Nicole ; & 
fon Pere luy fit enfuitc une ré- 
trocelT^n de ces Etats, afin qu’il 
en reçut les hommages de (on 
Chef, & non pas deceluy de fa 
femme. 

. ^ Mais les liens de la nature 
n’ont pas la force d’obliger les 
Princes à fe démettre pour long- 
temps de la Souveraineté. Le 
I^uc Charles afin de donner des 
marques apparentes de recon- 
noiflànce a l’egard de fon Pere, 
avoir augmenté fon appennage, 
&: l’avoit établi Chef de fon 
Confcil: mais il s’apperçût bien- 
tôt qu’il ncferoitplus tout-à-faic 
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îe maîcre de ce Confeil , tant 
qu’il y ayroit fon Pcre pour Col- 
lègue. fe repentit d’avoir par» 
ïa'gé fon autorité avec celyy 
dont il tenoit la vie , & il luy en 
Ota le peu qu’il luy avoit laifle. 

Il alla fouvent au Confeil pour y 
faire changer les Sentences que 
le Comte de Vaudernonty avoit 
prononcées en fon abfence , 
dans k feule vue d’appuyer les 
avis contraires au ficn. Sa jalou- 
f e pour çç Comte alla fi loin, 
qu’étant un jour entre dans le 
Confeil, & y ayant trouve fon 
fiége à la première place , il fe 
donna la peine de l’en ôter luy^- 
même , de le mettre au défi 
fous du fien, 

]’ay rapporté dans le huitième V 
Livre les quatre intrigues for- 
mées pour le Mariage de i’heri- 
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fiere de Bourgogne ; & j y en 
eulTc pu ajoûcer une cinquième, 
qui n’y contribua peut-être pas 
moins. Elle conlîftoit en ce que 
Charles Duc de Bourgogne 
avoir eu route fa vie une étroite 
liaifon aveclaMaifon Royale de 
Lancaftre en \ Angleterre , & 
une extrême averfion pour celle 
d’Yoriç. n n’avoit cache ny l’u- 
ne ny l’autre de ces difpofitioiis 
dans les rencontres qui s’en 
étoient offertes ; & il n’avoit pas 
pris garde que la Maifon deLan;- 
caftre ne s’êtoit maintenue fur 
IcTrône d’Angleterre, que par le 
bonheur de Henry Quatre , par 
la valeur de Henry Cinq , & par 
la fidelité du Tuteur de Henry 
Six. Mais la Maifon d’YorK 
avoir fupplanté celle de Lan- 
caftre ; &: Edoüard Quatre qui 
en çtoit le Chef, regnoit paifi- 
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blcmenc en Angleterre , non- 
obftant les fecours que le Pue 
.deBoürgogne avoit donnez à fes 
ennemis.il avoit pluficurs fois ci- 
fayé d’engager ce Duc qui étoic 
-veuf, à luy demander en mariai 
‘ge Marguerite d’Yoï K fa Securj 
-i6c quoy ce Party fût convena*? 
ble , le Duc de Bourgogne s’ç^ 
çoit obftjné à le réfufer ; jufqu’i 
ce qu’une haine plus forte que 
celle qu’il avoit contre la Mai- 
fon d’ŸorK , le contraignit d’é.^ 
poufer Marguerite. 11 préten- 
doit ruiner à quelque prix que 
ce fut Loüis Onze Roy de Fran- 
ce , & il ne le pouvoir que par 
l’afliftance des Anglois. Cela 
. fiiffic pour luy faire rechercher 
Marguerite ^ qui luy fut aifér 
ment accordée. Les Noces en 
furent célébrées avec beaucoup 
de magnificence ; juai? il cft ra- 
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fcmcnc arrivé que les Alliance? 
conclues par les feules raifons 
de la Politique , ayent reülli. 
Le Duc Bourgogne fut le mê- 
me apres Ton Mariage qu’il 
avoir été devant ; s’il ne mal- 
tr’aitta pas Marguerite , il eut au 
moins une extrême indifféren- 
ce pour elle. Marguerite qui 
avoit de l’efprit & de la vertu 
voyant Tes attraits incapables de 
gagner le cœur de Ton Mary , 
employa toute fon adreffe à 
'S’infinuer dans famitié de Ma-* 
rie de Bourgogne fa belle-fille , 
& de la Dame de Raveftein qui 
en croit la Gouvernante. La 
compaflion que ces deux Prin- 
cefles avoient pour elle , & 
l’attachement qu’elle leur té- 
moignoic , les luy avoient en- 
tièrement acquifes , quand le 
Duc de Bourgogne fut tue de- 
vant Nancy. La 
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La Reine d’Angleterre qui 
rccherchoit Marie de Bour- 
gogne pour le Comte de Ri- 
vière Ton Frere , n’oublia rien 
de ce qui fervoit pour enga- 
,ger dans Ton party Marguerite 
d’YorK Sœur de Ton Mary, 
Doüairicre de Bourgogne : mais 
elle y perdit fon temps , & la 
Doüairiere de Bourgogne ne 
voulut pas s’expofer à de plus 
grands maux que ceux qu’elle 
avoir fouflèrts durant fon ma- 
riage. Elle appréhenda que fl 
le Comte de Rivière deve- 
lîoit maître des Pays-bas , il 
ne l’obligeât à retourner en An- 
gleterre , où elle auroit été une 
des premières viéHmes de la 
guerrre civile qui devoit bien- 
tôt recommencer dans ceRoyau- 
jne ; & cette feule confidera- 
tion luy fit préférer un Etran- 
Tome I, H 
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gcr à Ton Compatriote. Les 
Êmifl’aires de Maximilien d’Au- 
triche luy perfuaderent que fi 
elle le fervoic auprès de Marie 
de Bourgogne / il luy conferve- 
roit Ton rang : Il luy augmente- 
roit fon Doüaire : Il luy donne- 
roit la première place dans le 
Confeil de Flandres ; & il luy 
permettroit de vivre avec fa 
belle-fille , &: avec la Dame de 
Raveftein dans toute la fami- 
liarité donc elles avoienc ufc 
jufques-là , & il n’en fallut pas 
davantage pour gagner la Doüa- 
riere de Bourgogne. 

On trouvera peut-être étran- 
ge que je n’aye point parlé dans 
le neuvième Livre , de l’Im- 
primerie : De la maniéré quelle 
fut reçue en France : Des habi- 
les gens qui y travaillèrent , & 
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du degré de perfedion où ils 
la portèrent. Mais j’ay gardé le 
fîlence là deflùs , par la feule 
raifon que je n’avois rien à dire 
de nouveau fur ce fujet. Les 
adicions à THiftoire de Loüis 
Onze paffent concimunémenc 
pour le meilleur des Livres 
du fçavant Gabriel Naudé j & 
de fait il y traite des faits, 
qui avoient échapé à la con- 
noilTance de tous les Hifto- 
^iens anciens & modernes. Ce- 
luy fur lequel il s’étend le 
plus , eft l’Imprimerie ; &: il 
entalTe tant de curiofitez les 
unes fur les autres , qu’il epuife . 
. la matière , & ne laide rien à 
écrire après luy. 

Pour les Manuferits dont je 
me fuis fervi dans cet Ouvra- 
ge , il eft bon que je déclare 
icy que je les ay principale- 
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ment tirez de trois fourccs J 
afin que Ton ne continue plus 
de me quereller à cette oc- 
cafion. La première fourcc eft 
le fameux recueil des Manuf- 
crits que feu Monfieur leMar- 
quis de Bethune alfernDla par 
des travaux infatigables , 
dont il fit prefent au Roy. Je 
n’ay pu citer precifement le 
volume dans lequel fe trou- 
vent maintenant les pièces que 
j’ay extraites , parce qu’elles 
iiétoient point encore réliées. 
Ce Marquis me les communi- 
qua depuis l’année mille fix 
cent quarante - huit jufqu’en 
celle de mille fix cent cin- 
quante-deux 3 dans le temps 
que j’avois l’honneur d’etre 
Hiftoriographe de feu Monfei- 
gneur le Duc d’Orléans , ôc 
que j'en avois befoin pour 
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dire fur les matières fur leA 
quelles ce Prince m’ordonnoic 
de travailler. On me les por- 
toit par compte , & je les 
rendois de même. Je ne les 
ay point vues depuis qu'elles 
ont été diftribiiêes en divers 
volumes , je ne fçay mê- 
mes fi Monfieur de Bethune 
les donna toutes au Roy. Mon 
doute cft fondé fur ce que 
Monfieurdu Bouchet peu d’an- 
nées avant fa mort m’en com- 
muniqua un volume in folio 
rélié en maroquin de Levant, 
dans lequel je trouvay des mé- 
moires importans qui étoient 
dans la poche du premier Prin- 
ce de Condé quand il fut tué 
à Jarnac , &: qui furent enfan- 
glantcz de Ton fang. Ge volu- 
me avoit certainement appar- 
tenu à Monficur de Bethune, 


"Af^EÉriSSÈMENT. 
k il en fai foie trop de cas 
pour s*en délTaifir ; cependant 
Monfieur du Bouchet m’afTeura 
qu’il étoit à luy. 

La fécondé fonrcc où j’ay 
puifé , eft le recueil de Mon- 
heur de Lomenie Premier des 
trois Secrétaires d’Etat de ce 
nom. L applaudiffement qu’il a 
teceu du Public , l’eftimc 
particulière qu’en faifoient Mcf- 
fîeurs du Pu^ , me mettent 
fuffifamment a couvert de la 
critique j je me contente 
d’avertir les curieux , que je 
ne me fuis pas toujours fervi 
de la copie qui en étoit de mon 
temps à la Biblioteque du Roy. 
Car outre qu’il y manquoit 
.beaucoup de volumes, il y a tant 
de-fautes d’écriture , que j’ay été 
fbuvent obligé de recourir aux 
Originaux que Monficur de 
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Brienne petic-fils de celuy qui 
les avoir ramaifez m’a gcnereu^ 
fcmejit communiquez dans les 
temps que j’en avois befoin. 

La troifiéme fourcedont j’ay 
profité eft celle des Maniifcrits, 
du Roy , qui font dans leTre- 
for des Chartes. Monficut 
Colbert eut le foin de m’en 
faire porter les principaux 
Traitez les uns après les au- 
tres depuis l’année mil fîx cens 
foixante*un -jufqu’cn celle de 
mil fîx cens foixante-dix j &: 
comme il y en avoit fort peu 
de reliez , &: que l’on ne m’a-^ 
voit point marqué les Layettes 
dont ils avoient été tirez , il 
ne m’a été pofïïble de citef 
précifément ni les volumes ni 
les Layettes. Ainfi tout ce que 
je puis faire cft de renvoyer les 
Curieux à l’Inventaire queMcf-' 
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fleurs du Puy & Mon/icur Go- 
defroy fc donnèrent la peine 
d’en faire en huit v 
folio , à la priere du 
Mathieu Mole , qui étoit 
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0 VIS fort' de Î4 Cour de fort Pere ; 
fugAge dans Jon party les Ducs 
d* Alençon ^ de Bourbon , l'aban-^ 
donnent au befein, ^ Il recherche à leur 
-défAut un AzMe dans les Etats du Duc 
de Bourgogne : 'mais ce Duc. ne P y rr- 
•çoit cju'à condition de le reconcilier avec 
fon Pere. Le Dauphin y confent faute 
de mieux : mais comme le Duc de 
Bourgogne navoit pas ujfeT^ ménagé 
fes'interejls -,tlfe plaint de luy, Ilo^re 
au Légat du Pape de mener trente mille 
François contre les Turcs , (ÿ* ce Pre^ 
lat travaille en vain à le rétablir dans 
les bonnes grâces de fon Pere. Il tran- 
che du Souverain dans le Dauphiné y 
eu il avait obtenu par adrejfe la per- 
mijfion d'aller pour quatre mois. Il fi 
Tome I. I " 
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fauve travefii da fi s le Brabant', o%~7e 
Duc de Bourgogne malgré luy confent 
c^u'il demeure^ Charles fe laijfe mourir 
de faim de peur d’etre empoijonné , 
Loïiis efl facré a Reims,. Il y découvre 
la fourberie dé un Cordelier.y cjui p> éten- 
dait fe rendre Patriarche des Schifma-~ 
ti(jftes d'Orient par le moyen de la Cour 
de Rome., Il f contente de luy refro^ 
cher fon crime , (ér il luy permet de 
s'en retourner a Rome., Le Duc de BrC'- 
tagne reçoit une vif te de Lovis , cfui l'o-r 
■bltge a luy rendre Jjommage.,. .Le Comte 
•de Charalois ef pourveu du Gouverne^ 
ment de .Normandie, La Reine de Cfii-^ 
pre demande inutilement du fecours 
contre fon Frere bdtard ejui l' avait dé- 
trônée , (érPhilephe ne réujft pas mieux 
a engager la France dans la gutrre con^ 
trc les "Turcs. On raconte icy les motifs 
de la Fragmaticfue-SanÜion , ^ les rai- 
fins qu' ava ient les Papes de la faire rêr- 
vaquer, Eugene ^^atre envoyé e» 
France l'Evêque de Fano ; qui offre dU 
laiffer en ufage toute la Pragmatique- 
SanBion , pourveu quon en vte Tes re^ 
firvations ^ les grâces expeltatiyes' : 
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iPtats Charles Sept nen veut rienrel^M 
chir.Piè Se coud déclame contre elle dans 
l' Ajfemhlée de JMantoHZ , cér les Am^ 
baptdeurs de France ne luy font pas de 
r/ponjè. Et range fortune de Jofredy ; qui 
pour avoir follicité à Rome l’approba^ 
tion de l'Ordre de la Toifon d'or , de^ 
vient favory du Duc de Bourgogne, Les 
François & les Flamans follicitentpour 
luy un Chapeau de Cardinal \ c!r le 
Tape luy fait fubtilement Entendre 
qu'on ne luy donnera qu après l'aboli- 
tion 4c lu 'Tragynatique , L' artifice dont 
il fe fert pour gagner Louis , eft de luy 
faire accroire que U Tape'* accordera 
l' InveHitnrg 4 m Royaume déTéaples au 
Duc de Calabre dent $4 Majeflé. vou- 
lait faire fon Gendr-e*, Le Parlement de 
Taris fait en vain d'excellentes re» 
tnontrances a Louis , pour l’obliger k 
retenir la Pragmatique ,* (ÿ- le Pape 
après auoir obtenu ce qu'il prétendait, 
fed éclare pour les Efpagnols contre les 
français. Marguerite d'Anjou Rei- 
ne d’ Angleterre prend les armes pour 
la défenfe de fon mary , g^gne une 
bataille. Mais elle en perd une autre , 
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tîle efl contrainte de demander du 
feconrs à Louis fqn Çoujin germain i 
j^ui luy en envoyé une Jt çonjtderable , 
t^uil re'tahlit les^ affdires^ de (a Maifon 
fie Lancajlre. 
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Pàn viit ce ' q H* il a fait de plut 
remarquable depuis Vannée 141^. 
qui fut ceUe de Janarjfance , jufqu)l * 
la fin de Vannée 14(^1. qui fut la 
première de fin Régné. 



Près que les Turcs eu- 
rent élevé une Monarchie 
redoutable aux Chrétiens 
iûr les débris des Empires 
d’Arabie , d’Afrique, de Perfe , de 
Coriftantînople, & de Trebifonde , 
Dieu qui avoir promis de cônferver 

1 iij 
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là véritable Religion, jufqu’à la fîh: 
du monde , introduidt en Europe 
toutes les dirpofitions necefl'aires à . 
former deux puiHantes Monarchies 
dont la moindre auroit été capable 
d’arrêter les progrès des Infidèles y , 
ft de légers foapçons d’àboîd » ÔC 
depuis une Jaloune obftinée ne" les . 
euflent mutuelletneilt engagées à la, 
ruine l’une de l’autre., r 

L’Éfpagne fe réüdit parle maria- - 
ge de Ferdinand Roy d’Atragon ave«. 
Ifabelle Reine de Caftille, Elle-fe 
délivra tôut-à-fait dii joug dès Màu-- 
res qu’elle avoir porté durantf .fept 
cens ans , & elle s’enrichit des dé-- 
-poiiillcs du nouveau monde par 
I heiireurc témérité de Ghriftpphc 
Colomb. Mais au lieu de porter fes 
armes à fon tour dans l’Afrique où; 
elle n’aurbit point trouvé de refi-- 
ftance , elle les tourna du collé de 
l’Itdie , où le féal Duché de Milan- 
luy donna de l’exercice durant foi-. 

Am- '' si, 

Xante ans. * 

M. râlez La France vainquit les Anglois â . 
tmvhe! la fin d’une longue guerre, dont. Ict- 
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commencement & le progrès luy 
avoient été prefque toujours fune- 
ftes. Elle leur ofta les Provinces de 
Normandie & de Guieniie, d’où ils 
avoient tiré de l’argent & des fol- 
•dats pour l’opprimer. Elle recouvra 
prefque tous les Etats qui s’en étoient 
détackez fur le déclin de la fécondé 
race , ou à l’avencment de la troilié- 
me à la Couronne i & deux fuccef* 
fions qui luy avoient acquis autant 
de droits inconteftables fur le Royau- 
me de Naples & fur le Duché de 
Milan l’alloient mettre en polTeflîon 
du centre de l’Italie , 5c de l’extre- 
tnité de ce pays la plus expofée à 
Pinvafion des Infidèles. Le maria- 
ge du Dauphin avec i’hetitiere de 
Bourgogne î’euft aggrandie des bel- 
les Provinces des Pays-bas en l’é- 
tendant jufqu’au Rhin j 8c l’auroicnt 
rendue invincible aü dehors , en la 
côuvraftt par le feul endroit par où' 
elle poüvôit recevoir de dangereu- 
ies atteintes. Mais le motif d’une 
yangeance recherchée * à contre- 
temps lüy fitnc^ligercette alliance? 
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S.^r/dê ÿ *"g*S®* de longues Se mal» 

Bodin, neureufes guerres contre. ceux , qui 

♦LrjEf- fages * oij plus heureux qu’el-; 
Fgnoii. le, avoient profité; de fa ma.uYaifc 

politiqucé,^ 

y. ^ îafiregé: de fHifloire do 
Louis (^ze que l’on fe propofq 
décrire fur, des rnemdires alTez ra-i 
xcs pour fatisfairç la curiofité pn-i 
blique , & alTez authentiques pouc ' 
mériter qu’on y adjoufte îoy. Ork 
a cru ne les pouvoir employer plusk 
utilement , .qu’en .rcprcjientant auxi 
François la conduite de celuy do ' 
leurs Rois qu’ils ont plus : d’interêc 
de bien cçnnpiftre *, & fi:^ron voip; 
que la peine qu on aura’ prife ne foit: 
pas tout-a-fair perdue j on adjouftera 
a la de Lofiis Onze celles de Char- 
les Huit , de Henry Second , de Fran-- 
cois Second j & de Henry Trois î ÔC 
Ion remontera J mêmes .enfuite juf- 
qu à Philippe, de Valois , afin que fi 
1 on n a pas le temps d*éçrire toute 
I Hiftoire de la Monarchie Françoi- 
fe , l’on éclaircilïe au moins cç - 
qp’eUe contient de plus embrouillé - 
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3c.de plùs important à fçavoir. 

Louis Onze * pofledoit toutes lcs> * çe ■ 
bonnes & les mauvaifes qualitczqui'P®"^?’' 

‘ \ ^ • 1 J tire 

fervent a raire de grandes conque- de ç. ou 
tes par toute forte idg voyes , &Ci à 
les conferver de memes ; mais^ la très ori- • 
crainte de haz^der. fa Couronne par 
la première perte .cpnfideràblc qu il. 
ppurroit faire à la guerre 9 luy ren-. 
dit toutes ces qv^iteZ'-prefque en-, 
tierement inutiles. , Ilavoit la minc- 
Royale 5 lâ! corps grand 5 bien pro-* • 
portionno > ^obufté , & capable de, 
toutes les fondions militaires. Soru 
cfpirit étoit pénétrant , rafiné-j tou-» 
jours- en affcion » & defcéndant aufîL 
facilement aux. bagatelles qu’il s’c-i 
levoit aux chofes lés plus fublimes.* 

11 accommodoit d’ordinaire faReli-, 
gion i l’état prefent de fes affaires 
& le peu quil en avoit panchoit dUs 
cofté dc; la, fupcrftitionr , par où leS' 
peuples pnt aeçouflumé de fe, laiflef, 
prendre. Peu s’en faloit qu’il ne fuftw 
infenflble atout ce qu’il y a déplus, 
engageant dans les inclinations hu-j 
jtiiaines , & meme? dans les plui^ 
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iiariirclles , c cft-à-dire , qu’il n 
«y bon fils » ny bon pere , ny bon 
mary , ny bon frere , ny bon amy » 
ny bon maiftre. Il mép ri foit -toutes 
les réglés de morale qu il ne pou-- 
voit accorder avec les maximes de 
ïk politique. Il ne déferoit rien pré- 
cifement à la vertu ny au mérité 
cependant jamais Prince n’acheta 
cher que luy les perfonnes fingulic-* 
res en l’une & en l’autre. Il rie re- 
gardoit en cette forte de dcpenfo 
que le fruit qu’il en prétendoit ti- 
rer , & le dommage qu’en rece- 
vroicnt fes ennemis. Il n’alloit jamais 
•diredement à fon but ,• & il cher- 
choit par tout des détours , afin de 
Faire perdre aux plus ëclairezdes tr^ 
ces de fa conduite. Il aimoit laguer- 
rè i & pourtant il n’y étoit pas plu-, 
ftoft entré , que la crainte d’un re- 
vers de fortune luy faifoit reçheiP 
cher la paix ou la Trêve avec deÿ 
empreflemens qui le rendoient mé- 
prifablè à fes ennemis. - Il fe relâ- 
choit dans la profperité > comme il 
, cft aJTcz ordinaire aux grands^Prittces;- 
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mais il n’y en eut jamais de iî inge-^ 
nieux ny de fi liberal que luy, lors 
qu’il s’agifi'oit de reparer les fautes 
quel’excez du bonheur luy avoit fait 
commettre. Rien ne luy- coutoit en 
de fcmbiables conjonctures *, & cé- 
toit principalement alors qu’il fem- 
bloit avoir oublié fo dignité » tant il 
s’abailïbiT à l’égard des perfonnes de 
Quelque condition qu’elles fuflent 
s il les avoit offenfées » pourvu qu’il 
efpcrât par la de fc reconcilier plu-^ 
'ftoft Ou plus aifément avec elles. Il 
ne fe fervoit point du miniftete d’au- 
truy dans ces occafions. Il travailloit 
luy-même à faire fa paix j & le fuc- 
cez luy avoit appris que Tes affaires 
èn àlloient mieux , îorfqu’èlies ne- 
paffoiètir que par lès mains Si Téloi- 
gnement ou quelque autre caiifc le 
contraignoit d’agir par un medià» 
teiit , il né demandoit en luy que 
de refprit & de l’àdreffe , & ne fc 
fbucioit ny de l’eXpefienCe ny delà 
probité. Il étoit ravi que ceux dont 
il fe fervoit fiiifent de baffe naiffan- 
çç i J)>ccc qu’il -ftippofoit que Ifti 
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■ négociation en feroit d’autaiit plu»" 
fecrcte , & en* tout cas il luy fe- 
roit plus aife de les defavoüér. II- 
leur donnait à la vérité fes otdrcs 
par écrit ; mais c’étoit d’une iiianici» 
rc fi obfcure , qu’il trouvdit toujours 
afièz de fpretextes pour leur en en^^ 
voyer d’autres lorjfqu’il le jugeoit à 
propos , fans que l’on fut obligé»' 
de recommencer la négociation. Il 
ne retenoit jamais de copie dé cette 
forte d’ordres 5 & il s’en fioit uni-- 
quement à fi mémoire , qui ne luj^* 
rendit jamais de mauvais office en? 
ce point. Il traita toute fa vie avec 
fes ennemis j & s’il y eut de l’er- 
reur dans les Traitez 5 . elle ne vinç 
jamais ny de luy, ny *de ceux qu’il ” 
employoiti Mais la plus grande dé 
fes imperfeétiôns , &i*cellé qui liiy^ 
attira tous les maux qui troublèrent 
la tranquiU te de fon régné , fut laf - 
haine qu’il ne put jamais nÿ vain-i 
cse ny modérer. Elle devenoit d’a- • 
bord irréconciliable *, & l’excès où* 
elle arrivoit dans la fuite des an- 
nées , me peut être bien exprimé 
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en la reprefentant lî e6Froyable 
pour l’heritiere de. Bourgogne , qu’il 
' aima .mieux perdre les, Provinces des 
' l?ays-bas..qu’elle apporçoit en dot,, 
que de la recevoir pour fa Bru , ou 
‘ la donner en mariage . au pere de 
f rançois; Premier. 

Un Prince de . ce -tempérament 
.^n’étoit pas ne pour demeurer oiflfj 

il étoit aifé de deviner que Louis 
fe feroit de. facheufes affaires , s’il 
n’en trouvoit d’affez importantes 
pour s’occuper. -Cependant il avoit 
déjà trente ans paflez ,'fans que le 
Roy Charles. Sept fon pere luy eufl 
donné aucune part dans l’adminiftra- 
:Xion de l’Etat. 

Châties étoit de l’humeur de ceux 
qui ont acquis par une infinité de 
peines les immenfes richefTes qu’ils 
pofiedent. :Il goutoit à longs traits 
■ le plaiflr qu’il y a d’en jouir > & fon 
application -à les obferver , n’étoit 
exemtc ny de jaloufie , ny d’avarice, 
. 'Charles:Six fon pere l’avoit deshé- 
fité à la foliieitation de;Ia Reine 
gabelle de Bavière .fa propre mère. 
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* Les Anglois avoienr iifurpë preC* 
que toute la Monarchie Françoife 
& Charles Sept ne les en avoit chaJP- 
fez que par un travail de trente-trots 
ans , & par des voyes qui tenoienc 
plus du merveilleux que de la ma- 
niéré ordina-rc d:agir. Les a<a;on5 
heroiques de la Pucelle d’Odeans * 
avoient été fécondez par les ejforts 
extraordinaires de valeur du Comte 
de Dunois,de laHire, de Pothon, 
d’iliers, &duncmfinitédeNobleIfe 
plus giierriere en ce fteclela qu’elle 
ne 1 avoit etc dans les précedens j Sc 
‘Châties Sept avoit d*aiitant plus d’o- ■ 
-bligation à ces braves Chevaliers 
qui luy avoient aidé .a recouvrer -Ik 
Courônne , qu’ils ravoient fervifans 
Ibldc 5 & fans tiucunc autre confi»*' 
deration que celle de fon bon droit.- 
Il les avoit recompenfez des princi- 
pales charges & des gotïvememeiis 
des Provinces , & il a/voit mis dans 
ion Conleil les plus làges d’entre 
eux. Il n avoit point eu neu de s'eii 
repentir, puifque d’un coffté fes ordres 
çtôient exécutez av.ee une exaébicude 
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Sc une -fidélité inviolables ; 6c d’un 
autre cofté les Jtiiglois n'avoient plus 
efperé de fe rétablir en France , lors 
.qu’ils avoient vu. les plus importan- 
tes pilaces’de cet Etat défcnducspar 
les nièines gens de guerre qui les 
.avoient prifes fur eux. 

Il goutoit donc ainfii les délices 
.de la paix toutes pures , c’eft-à-dire., 
fans en éprouver la moindre amer- 
tume > & fon bontlieur auroit duré 
autant que fa vie s’il n’eût point eu 
d’enfans , bu s’ilfe fnft mis plus tard 
en état d’en avoir; Mais il s’étoit 
marié dé bonne lieurc , & il n’avoir 
que vingt- ans plus que fon Dauphin, 
Celiiy - cy témoignoit à trente une 
impatience extraordinaire de regner 9 
^ Charles n’en étoit pas encore las 
à cinquante» Ce différend étoit d’au- 
rant plus délicat 6c difficile àtermi- 
;tier, quil n’en étoit point arrivé de 
fcmhlable depuis pluûeurs fiecle> 
dans les Marfons Royales;, 6c nean- 
moins on auroit pu l’accommoder 
d’abord 9 fi les deux j^artîes cufTent 
çu plus, de condcfcendance Tiuie 
.pour l’autre. 
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Mais le Rçy ne donnoit au Dàü- 
-phin qu’une petite pénfion,& vou- 
: loit qu’au réftc il vécut d’efpcrance. 
:ll difreroit de Jour -en jour ‘fous di- 
yvcrs prétextés îde l’inttodu-ire-dans 
fon Confeil : Il ne luy communi'quoit 
A ny. les aiFaires du Royaume , ny les 
négociations étrangères- : jl ne luy 
donnoit rien de *ce q_ui vacquoit à 
ù. bien-feance , -& -fa recommanda- 
. tion étoit inutile pour obtenir a fes 
ferviteurs des .charges & des'com- 
mÜHons. On le'décreditoit ainh en 
,1e tenant dans l’indigence i & la pre- 
mière de ces vexations luy éroit plus 
infiipportable.que la fécondé , parce 
q[uil auroit.aifémcnt trouvé de l’ar- 
gent fl la foibleflé de fon appuy 
n’euft détourné .ceux 'qui en avoienc 
de le rechercher. 

‘ le pre Le Dauphin * au contraire demah- 
moirr'’ doit pour appennage provifionel le 
des piaiB« Duché dc Normandie : la preniiere 
Dauphio, pl^ce dans le Confeil après le Roy-: 
Il cft dâs.i^j commandement d’une armée pour 
cüc.rdc rclTerrer.les Andois dans leurlile en 
Mefficurs [gj clialfant de la ville de Calais & 
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du Comté de Guines *, & que les 
charges & les gouvemerncns fulTent 
remplis de Tes amis& de Tes dome- 
ftiques auflî-bien que des vieux fol- 
dats , a mefure qu’il en vacqucroit. 

Le Roy fe fondoit pour rcfufer 
le Dauphin, fur deux fortes raifons. 
La première étoit que le Duché de 
Normandie , quoique nouvellement 
réuni à la Couronne , portoit le tiers 
des charges de l’Etat* en la manié- 
ré dont la France étoit alors gou- 
vernée i & le Roy ne s’en pouvoir 
défainr fans - exiger le même tiers 
des autres Provinces , dont îl ne 
pouvoir neanmoins augmenter la 
tAille 'au fortir d’une guerre civile & 
étrangère tout enfemole , fans ren- 
trer hiy-mêmi: de replonger fes fu- 
ÿets dans les calamitez publiques 
qu’ils ne venoient que d’éviter. 

De plus ü fa Majefté eût donné 
au Dauphin la première place dans 
IC'Confeil Royal, elle y auroic iné- 
vitablement introduit la difcorde 5 
puis que ce Prince s’étoit hautc- 
oient déclaré contre tous les Minières 
Tomt L K - 
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dont il étoit compofé, & les avoir* 
menacez * de les rechercher un jour 
des fautes quil Icür itoputoit d’a- 
voir commifes. 

Les deux places qui rcftôientaux.. 
Anglois en France, ne Valoient pas 
la peiné de récommencer la guerre 
contre eux *, & pouvoienc d’ailleurs . 
la rendre àùfli aangéreufé auXfrait-. 
•^ois , qû’élle l’avoit été iouS les re^. 
ghes de Philippe de Valois & dô . 
Jean foft fils j pùifque Philippe le 
Bon Düc de Bourgogne avoit iftté-»- 
reft qu’ils coiifèrvafl'ént lift pied eü . 
Frànce V & craî^noit d’êtte à ibnr. 
tour attaqué après qu’oii les âüroie 
encore une fois renvoyés^ dàns leat;^ 

me. 

Enfin là multitude de ceux à quP ; 
1-e Roy croyoit être redevable de' 
fon rétabliiTcrneiit étoit fi grande ^ 
-que les charges, lés gouvernemehs, , 

les i;autres grâces dont la Coût difi^ ~ 
^pib it , ^àvoient à peine fuifïi pOiü: 
là dixiéme partie deS prétendans , ôt : 
les . autres neuf vivoifent de l’eipp- 
üÉ^çc d^êtfe Tecotnpéflfez à léüt t?p^^ ^ 
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^Si on leur ôtoit cette efperance en 
promettant aux amis & aux dome- 
meftiques du Dauphin tout ce qui 
viendroit à vacquer , on feroit un 
nombre formidable de mécontens, 
qui ruineroit en un mois tous les 
avantages quç la France avoit rem- 
portèz depuis trente trois a.ns. 

La fécondé raifon de Charles con- 
tre les prétentions du Dauphin étoit 
tiréedelaconnoiflkncc que ce Prin- 
ce avoit donnée de Ion. génie à 
Tâge de d\x-fept ans , en travaillant 
à former dans rEtat un parti contre 
fon pere. Il n’avoit alors aucune ' 
expérience j & comme le thalhéiir 
•des guerres avoi*t empêché, que Fon .• 
ne prîft foin de fon éducation , ce > 
que la nraiiTanOe luy avOit donné de 
mauvais n’avoit point été corrigé, 
ny ce quelle luy avOit donné de 
■ bofi , tnàtivé- De là Vint qu 11 forma 
le. projet chimérique de fuplanter ' 
fon perêjTous prétexte de reformer, 
l’Etat*, &il fut alTcz 'adroit pour at- 
tirer dans fon parti deux Princes du 
jSkng , Charles Duc d’Alençon , dC - 
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Jcaii Duc de Bourbon , chers d’au-, - 
tant de branches de la Maifon Roïalc# , 
Le Duc d^AlençQn avoir un fi 
prodigieux penchant à la révolté , 
qu’il couroit pour entrçr dans une 
f^<5tion au premier ^vis qu’on luy. 
dçrmoit qu’elle avoir été formée , 

& il n’attendit point a entrçr dans; . 
celle du Dauphin qu’on l’eüft invite 
d'en être. Le Duc de Bourbon étoitV 
meilleur ménager de faxéputation 
de fes intercfts que. le Duç d’Alen- , , 
çqn : mais le refus de la charge de , 
Cpnnêtable qu’il croyoit avoir de-, 
mandée.^ dans une conjonélure propre 
à n’être pas refufé,l’avoit déjà pré-, 
venu de.la.penfée de fe%:evolter , 
lors que le Dauphin luy en fit la, 

» Dafv le propofition. Elle fut acceptée ; * 
du le Dauphin aflîiré par là d’une re- , 
traite lortit fi adroitement de la : 
i,^n perfonne ; ne Le mit en ; ; 

’’ devoir de f en empêcher. . ■ 

Le Duc d’Alençon Gouverneur de > 
Touraine le receut dans le Château 
»* Ejie eft^ de Loches , place confiderablé * daiw . ; 
5^^J“^ig4’ignorançç où , l’on, étqit alorç de«; ; 
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fortifications : mais le Roy étoit trop mémo»- • 
bien armé pour foufftir long-temps 1447 .cn- 
un affront de cette nature. Il en- 

1 1 A ^ 1 , plus 

voyatantde troupes du cote de Lor pommes 

ches , que.le Danpfiin eut fiiiet de.*^^ 

• 'i*^* 31U012* . , 

craindre d y etre mvefti j Sc il conjura: 
le Roy de Sicile 6c le Comte du:. 

Maine fes oncles maternels , de luL 
accorder un. azile dans TAnjou, danSi 
le Maine , ou,-, dans ,1a Provence..» 

Mais outre que ces deux i Princes . 
napprouvoient.pas l’équipée -de leur* 
neveu , ils av oient beloin de 'vivre 
en bonne . intelligence, avec le Roy s 
leur beau-frere pour attirer fous leurs r 
enfeignes la Noblefle de France., dans» 
le defieki quais avoient de - recou- - 
vrer le Royaume, de Naples que le 
Roy d’Arragon .avoir ufurpé fur eux. , 

Ils., s’exeuferent. fur. un motif fi plan-, 
fible de recevoir; le Dauphin*, v6c ce 
Prince, auroit été affiégé dans Lor^ 
ches , s’il ne fe fût travefl:i..& fauve % * * 

a Moulins,. Ville capitale du Bour- 
bonnois, , où :1e • Duc de Bourbon. . 
«’étoit mis en état de le recevoir. 

Cq^Duc avoir en propriété cinq? » 
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Provinces j qui d’un côfté touchoient : 
aux Etats du Duc de Savo.ye, &de 
l’autre s’étendoient jufqii’au centré: 
du Royaume de France , le Baugq-^ 
lois , ic Fôrcft 5 le Bourbonnois , - 
l’Auvergne , & la. Marche. Il en 
avoit aflémblé la Nobleflc ; & il y 
auroit fait une longue refîftance 


•qui n’aVoicnt 'point encore négligé*: 
’ a occafîon de s’aggrandir aux dépens • 
dé kurt Voifins , regardèrent la re-- 
traite du Dauphiii d^ns IcBéniboh-' 

' .nois comme une conjonéVure propre' 
à s’cttipàrcr fur le'Duc de Bourbon'i 
•^Dàtitic; de la loitveraineté de .Bombes , oii' 
âvoient de grandes prétentions.’^ 
droits de Ils y menèrent tant de gens de guef- 

fon^di’ Bourbon mcapa- 

'Savoye bie de fe défendre en mértle temp^ ; 

etjk” contre -^k Roy Charles foii maiftre , ’, 
voifîns &. contre le Duc de Savoye fon voi>^; 
^ « fieus. ^ ^ fa paix avec le R6y , & pria le 

ÿns U Dauphin de chercher uAe autre re-t.^ 

ÏU)UO. s 

rhequede. ~ ' 

fTurm*, 
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, Le Dauphin fe trouva pour lors. 
lout*-à-fait empêche de fa perfonnc. 

S’il fortoit du Royaume , il fc ren-- 
dbit criminel en s’expofant à per- 
dre la Couronne par la même voye 
qui en avoir autrefois fruftré le mal- 
heureux Charles de Lorraine * frere *Dan<le‘ - 
& oncle paternel des deux derniers 
•Rois de larafcc dc'Gh&rlemagne. S’il raifoniK 
y. dèmeuroit 5 il feroit . in&Uiblc- 
ûient enlevé , à moins que lè Duc. 
de Bourgogne ne le protégeât. Il Huguc 
fut donc contraint d’avoir recours 
à te Prince ^ dont la êOndùice fut n quepar • 
|dus adroite '& plui jnfte en ce point , 
que n’avoien% ctie celles des Ducs 
d’Alençon & de . Bourbon. 

•Il ctoit Ptitice du Sang', plus pro-- 
die qu’eltx de la Couronne, & plus 
;püiflhnt fans compàîaifôn. Cepen* 
daîit il répondit. au Dauphin qu’il le: 
rtcévroit volontiers , dans fes Etats 
;poUf le reconediér avec le Rôy fon’.. 
pète, mais non pas pour y fomen-- 
rçt la divifiôn entre les deux pre^ 
lûieréfi perfonuês dit Royaume qui 
d$Yôiekt ' Éiixe qù’ünti . Lis ; 
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Dauphin ne pouvant mieux faiiteV 
accepta la médiation du Duc do 
Bourgogne > Sc le Roy tcmoigïjia 
plus de joyc d’apprendre que le 
Dauphin vouloir rentrer dans fon 
devoir , qu’il n'avoit reçu de chagrin 
au premier avis de fon évafion. Le 
pere <5c Le fils remirent leurs interefts 
* entre les mains du- Duc de Bour- 
“gognç ÿ ôc ce Duc obligea le Dau-^ 
phin à fe contenter d’une penfion Sc 
■ des bonnes grâces du. Roy , ju'qu!» 
ce que la loy de l’Etat l’appellât à 
la Couronne , ou- que fa dcference- 
& fes re(pe£ts invitafient le Roy à 
liiy donner plus de part dans les afi*. 
faires. 

Ainfi le Dauphin retourna à U 
Cour P fatisfait en apparence , mais. 
tres-mécontens en effet du Duc de- 
Bourgogne. Il fe .plaignit èn fecret 
que ce Prince avoir eu plus d’égard 
à .fes propres interefts. ,• qu’à ceux, 
des parties qu’il s’etoit propofé d’ac- 
commoder ÿ ôc qu’ayant en la pep- 
fonne du Comte de Charolois un- 

entreprenant, il avoit cru devoir 
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ïuy ôper le prétexte de fe (oûlever , 
en le retenant dans l’obéifiGince ôc 
dans la condition privée par un 
‘exemple domeftique. 

Le Dauphin avoir perfeveré du- 
irant plufieurs années dans cette dif- 
pofition intérieure , & le foin qu’il 
.prenoit de la cacher n'avoit trompé 
pendant un fi long-temps ny les yeux 
ny l’opinion de Ton pere ; prévenu 
:de la penfée que les irregularitez de 
la nature dans le cœur d’un fils , ne 
fc corrigcoientprefque jamais cntic- 
tement à l’égard de celuy qui luy 
Av»it donné la vie. 

Le Roy étoit perfuadé que le Dau- 
in uferoit mal de fon pouvoir s’il 
«toit augmenté , & fe tenoit préci- 
•fément aux conditions de l’accom- 
modement qu’avoit fait le Duc de 
Bourgogne. Le Dauphin au contraire 
ne fe lafToit point d’être rebute j &: 
prétendoit que le Roy accorderoità 
Ibn importunité , ce qu’il ne refufoit 
que par des raifons politiques. Mais 
il n’eft rien de fi difficile que de re- 
tenir les ambitions violentes,lorfquc 
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H I S T O I R E 
l’on n’cmploye pour les amüfer 
qu’une l’ongue efperance. 

Le Dauphin après avoir inutile- 
ment mis en ufage tout ce qui fer- 
voit à fléchir le Roy, eut enfin recours 
au dernier expédient , ôc demanda 
qu’on luy permît au moins de faire 
un voyage de quatre mois en Dau- 
phiné. Cette Requête ne poiivoit 
être plus plaufible , ny l’artifice caché 
deflbus plus fubtil. Le Dauphiné 
avoir été réuni * à la Monarchie 
Françoife à des conditions , finon 
extravagantes , au moins extraordi- 
naires, Auflî la France en acceptant 
la donation quiluy en avoir été faite, 
n’avoit point eu d’égard aux loix 
dures ôc bizares que le donateur 
avoir impofées. Elle avoir feulement 
penfé à profiter du dépit qu’il avoir 
eu de perdre fon fils unique , qu’Ü 
avoir laifle tomber par mégarde 
d’une fenêtre en bas -, & de la van- 


geance qu’il pretendoit tirer du 
"Duc de Savoye qui luy avoir fait 
trente ans la guerre , en mettant fon 
'Etat en de (i puilTantes mains qu« 
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rc Duc n’ofâc plus l’attaquer. 

R On étoit demeuré d’accord que 
I -le Dauphiné ne feroit incorporé avec 

,! 'la France , que dans le temps que le 
i Roy n’auroit point de fils ; mais 
^ -qu’au moment qu’il en naîtroit un 

I à la Majefté , l’enfant au for tir du 
rventrtf de fa mere deviendroit Sou- 
verain du Dauphiné , fans avoir be- 
foin d’autre provifion ny inveftiture 
-que celle que luy donneroit fa naif- 
iance. la juftice ôc les autres 
fondions civiles y feroient admini- 
; ’ftrées en fon nom ; Que le Roy foa 
' pere ne féroit plus confideré que 
comme fon tuteur i & qu’aulîî-tôc 
^u^il auroit atteint l’âge déterminé 
>par le droit Romain il feroit fi plaine- 
* ment émancipé , que le Roy fon pere 
[ n’auroit non plus d’autorité direde 
P, ou indireébe fur le Dauphiné , que 
I fur les Pro vinces que. fa Majefté n’a- 
voit jamais pofl'edées. 

I Le Dauphin avoir étudié tous les 
I articles de cette donation j & il y a 
lieu de croire , à raifonner fur l’igno- 
rance -dont la Noblefle Françoife 
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faifoit alors profeffion , qu’il n’y 
avoit point d’autre queluy àlàCoux 
qui en fût inftruit. Et de faitda Rc:- 
. quête qu’il avoit prefent.ée pour foa 
'Voyage fut examinée dans le Con- 
feil du Roy , fans qu’on y trouvât le 
■moindre inconvénient. On le laiflà 
•partir : mener avec luy quicotiqucle 
voulut fuivre entrer dans le Dau- 
«phiné , & s’y faire reconnoîcre : mais 
rce qui fuit ne donna que trop de fu- 
jet a la Cour de fe cepencir de fa 
facilité. 


Le Dauphin aflembla les Etats de 
•HDansU Pfovince du Dauphiné : *y fit lire 


xânvoca- 


tron des doiiation dont on vient de parlera 

Eracs du - . . 


BlupHiné en demanda Sc obtint la confirma^ 
en 145 ^ fe mit aufli-toft enpofïêflioa 

Elle eft - .... A . 


dans les des Privüegcs qu’elle luy donnoit, 

de^*^ Grr Officiers pourvus 

noble. " par fon perc : Il en fubftitua de nou- 
veaux : Il retint les deniers roïaux, 
te fc fit prêter un nouveau ferment. 

Charles Sept fut bien-tbt averti 
de ces quatre attentats contre l'auto- 
rité Royale: mais il ne luy étoit pas 
facile d’y remedier dans la conjon- 
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4 Sure prefente, où toutes les- forces 
du Royaume ctoient occupées 
» chadèr .les garnifons Angloifes du 
Éefte de la Guienne. La France fc* 
feroit mife hors d’état d’cxecutcr ee^ 

f eand projet, par la moindre diver- 
ôti qu’elle aüroit eue du coté dtt» 
Dàüpniivé , & le Roy aima? micu» 
feiildre d’ignorer k conduire' de 
fon fife , que de fc réduire à la nc-^ 
heflîte d’y remediet ett témioignaîïc 
de la Éçavoiï. 

Il tuy permit de tfacnther à fbn 
âifc du Souveraiin dans k ï)airphiné >• 
& il fe fit par cette fécondé condef- 
cendanec plus de toïê , qu’il ne s’em 
ëtoit fait' par la première. Car le Dau- 
phin réfuta de retourner ù la Cour 
après que les quatre mois furent ex- 
pirent, Sc fe comporta dans cette Pro- 
vince comme s’il eût eu deflein d’y 
attendre que la fucceflion à la Mo- 
narchie Françoife lUy fût ouverte, fl 
s’eUnUya mêmes au bout de deux 
ans de ne reprefenter que le perfon- 
nage d’un Dauphin de Viennois, & 
il fuccQtnbai la tentation ridicule de 
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contrefaire le Roy dans un pays dî^ 
fi peu d etenduë. Il y reçut les Am-, 
bafladeurs des Princes Eftrangers , ÔC. 
il en envoya a fon tour. dans les plusi 
cQnfiderables Efiats de l’Europe. 

Mais il n’eft;rien dont les nom-, 
mes foient fi* ménagez. <jue de ce cjui 
leur a coûte beaucoup à acquérir , 
& dont neanmoins il ne leur reftê- 
que peu de temps a joiiir. Charles; 
s eftoit mis en polTeflîon de fpn droit; 
de regner par une infinité de trar* 
vaux : Il avoir en les fupportant af-. 
foibli fa fanté ; Il approchoit dc; 
foixante ans j & deuxou trois de fes,. 
predecefleurs feulement.avoientpro-. 
longe leur vie au delà de ce terme.^.. 
plus il aimoit fon fils, plus il eut dc; 
peine a digérer qu’il entreprît fur fa; 
Royauté j & fa jaloufie qui avoit ce-, 
de la première fois à la raifon d’Etat, _ 
1 emporta la fécondé fois fur elle., 
H venoit de recouvrer enfin toutcj 
la Guyenne par la valeur de l’in- 
comparable Comte de Dunois, &il' 
femploit abfolument necefiairc d’y, 
laifièi tputes les troupes qui l’a-- 
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voient conquife. Car la Cour de- 
Rome * qui avoir favorifé les Fran- 
çois contre le Roy d’Angleterre tant, 
qu’elle avoir appréhendé qu’ils ne 
(uccombalTent , n’avoit pas plûtoft 
vu chalTer les Anglois de la Norman- 
die & de la Guyenne , que l’intereR 
de conferver l’Angleterre qui luy., 
cftoit en quelque maniéré tributai- 
re , l’avoit obligée à changer de. 
conduite.- Elle avoir levé les ex- 
communications fulminées contre 
Edouard Trois Roy d’Angleterre 
Elle luy avoir permis de tirer de 
grofles contributions du Clergé de 
les Etats : Elle l’avoit aflifté du de- 
nier Saint Pierre, c’eft à dire dé la- 
fomme que le Saint Siege exigeoit 
tous lès ans fur chaque feu d’Angle-- 
terre , & les Anglois avoient ainfij 
mis fur pied une armée beaucoup' 
pIuspuilTante que celles cju’ils avoient 
depuis cent ans envoyées en Fran- 
ce. ; 

Cependant Charles aima mieux 
hazarder fes nouvelles conqueftes , 
que de lailTer plu^ long-temps fpn, 
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iiis taire le Roy en Dauphiné. Il'fit 
prendre i l élite de les Troupes 
route de cette Province *, & le Dau- 

faLcttîe P 11^^^ ^‘^pcrifoitdéjacnelpionÿj 

partie de fop revenu, 

L tohx! P«^®*«pfemtiric averti dé l'orage- 
qui venoit fondre fur luy. II' prévit: 
que s il attendoic Parmée dé foni 
perc , il ne pourroit éviter d’eftré; 

• ’ Pl?* Toute la difficulté conlîftoic-- 
a bien choifir le lieu ou il fc fauve- 
roir i & à dire le vray elle eftoit fi; 
grande , qu il ne fembioit pas qu*cl- 
Je put eftre furmontéc par radrelTc. 
ny par l’experiençc des plus rafinea;. 
Politiques. Si le Dauphin fê reti- 
roit chez les peudaraires de fon percr; 
il devoit s’attendre qu’ils le livre- 
roient, quand ce ne feroit quepour- 
eviter de tomber dans le crime de. 
lelonie. S il s adrclïbit aux Etran- 
gers, il les trouveroit amis. ou enne- 
mis de la France. Sils en eftbierit 
amis, ils éyiterqient. de le recevoir;. 
& sils en eftoient énnemis, ils fc- 
lailiroienr de fa pcrfonnc.j ^ le tien- 
qroient en pf ifon, 
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îl ne reftoit que le Duc de Bour- 
gogne qui eut réiiny cnfaperfonnc 
i l’égard de la Monarchie Erançoifc ,, 
fes differentes qualitez, de François, 
dc.Feudataire, d’Etranget , de Voi- 
fin& d’AlUéi Ü étbit Prince du Sang 
Royal , defccndu dû Roy lean dé 
mâle en mâle : I1 étoitlc premier Duc. 
& Pair de France, Il relevoit encore 
de la Couronne en qualité: de Comte 
de Flandre , d’Artois , & de Charor 
lois : mais il ne relevoit de personne 
pour les.autrcs belles Provinces qu’il 
.pofledoit. Ses Etats touchoicnf 
d’un côté aux frontières de là Fran-- 
& s’étendoient d’un autre cofté 


•ce 


k -■ 


vers le centre de ce Royaume. H 
âvoit époufé Michelle de France fœur 
du Roy Charles Sept ; Il avoit eu 
Ibng-tetnps la guerre contre luy^ & il 
Pavoit enfin terminée par un traité * 
qui luy étoit tout-à-fait avantageux, 
aimoit trop fon repos pour y dorv- 
ner atteinte , 6c le Dauphin avoir 
déjà éprouvé qu’il n’étoit pas d’hu- 
incur a fc commettre avec la France 
fa cpnûd.eratio.n. . i\ étoit . àl&ré 
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d’un hopnête refus s’il luy deman-i- 
doit retraite. s’il ne. la deman- 
doit pas , il ne pouvoir éviter de. 
retourner à la Cour , ou d’entrer en. 
prifon ; Mais quelque rafiné qua 
{oit un efprit , on n’a pour le fub- 
tilifer. davantage qu’à le réduire à des- 
oxtrêmitez- imprévues. 

Le Dauphin perfuadé que s'il de- 
mandoit un azilc au Duc de Bourgo- 
gne il feroit refufé , le prit fansle de- 
• . mander. Il prévint la nouvelle de fom 
cvalion. . Il traverfa la France j & pé- 
nétra fi.' avant dans les Pays-bas fans;> 
avoir été reconnu fur fa route, qu’il; 
♦'Datwla étoit déjà dans le Brabant * lors 
ÎaSS qvic le Duc de Bourgogne fut infor- 
^croy, mé de fon arrivée. Ce vieux Prince, 
entre les n-enrutpas moins irrite que liirpris 
titres de mais comme il nel’y auroit ofé rece- 
puifon. voir s’il l’én eut fait avertir , il ofa. 
encore moins l’en- chaflèr , quoi-, 
qu’il y fut entré fans fa participa-j- 
tion. Il lüy déclara neanmoins qu’il 
ne luy accorderoit autre chofe que 
la fureté de fa perfonne , & qu’il ne 
Ihyfourniroitny argent , ny troupes*. 
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H envoya fon gendre Raveftein 
ro la meme proteftdtion au Roy •, &. comte 
il convainquit fa Màjefté que. le.vcftfin* 
Dauphin ne s’etant déclaré pour cc.avoit cV 
qu il croît 5 & n ayant etc reconniLunc de 
que dans une des P,rovinccs du Païs- 

• 1 • D2UrdC5«« 

bas qui ne relevoit. en aucune ma-^ “ 
niere de la Monarchie Françoife y. 
on ne Ten pouvoir tirer par force ,, ' 

à- moins que de. violer le droit. des; 
gens^. 

Le Confcil' du Roy jugea qiio;- 
puis que le Dauphin n’étoit point; 
dans les Etats de fa. Majefté , il ne; 
pouvoir être en un lieu moins fufpeâ:» 

que dans une Province des Pays- Das 
& la crainte qu’il n’en fortît,ou qu’on» 
ne le priât de fe retirer ailleurs , em- 
pêcha le relTentiment du Roy d’é- 
dater contre le Duc de Bourgogne > 
de ce quHl ne luy rendoit pas Ion fils^ , 

L:a bonne intelligence ne difeonti-- 
nua donc ny de partny;d’autre , & le 
Roy fe contenta de prefl’er de temps _ 

^ r ri. \ ^ "'Dans la , 

en temps Ion hts de retourner a la negocia- 
Gour. * Le Duc de Bourgogne y*j‘*£v/un^ 
j.oipit. aydi fes .offices 3 & le Pau£hii^d’Awl?r 
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r-cTolu de n’en rien faire , auroit cal 
' de la peine à trouver une exeufe le— . 

gitime , Il la Cour de Rome ne la luy 
eût fournie fans y penfer. Le Pape; 
Calixtc Trois s’écoitpropofé de for-' 
, ' mer une ligue generale entre les Fi-' 
dcles contre les Turcs-, & fôllicitoic' 
par fes Légats toutes les PuilTancc» 
lé^**en * c^etiennes d’y cntifer. * 
font ira- Le Dauphin attentif à. tous lei. 
evenemens dont il pou voit tirer’ 
avantage , regarda celüyrcy comme: 
«ne occafion favorable li elle étoit: 
bien ménagée , pour l’exempter de: 
ïctourner en France. Il vit le Légat; 
qui avoit lordre d’aller trouver. 
Charles Sept ; Il eut avec luy de Ion* 
gués conférences 5 & il luy offrit de: 
" mener en perfonne au fîege de Gon-;- 
ftantinoplë , ou en quelque autre lieiii 
qu’ilplairoit à fa. Sainteté , les Trou- 
pes Françpifcs viéfcbrieufes de la-. 
Normandie & de la Guienne , pour-- 
y.ù que le Roy fon pere y confentît. 

Le Légat ne put éviter de donner 
dans le piege qu’on luy tendoit , par— 
^ ^ ^ que i offre qu’on luy faifoit àoiç; 
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«out-à-fait dans fon fens. Il fe fou- 
vcnoit d’avoir lu dans l’Hilloire * *,.£*"* 

, _ . . rHiitci- 

•quc douze cens François avoient rc de 
xonquis l’Empire des Grecs, quoi- 
•qu’il fût d’une sërcnduë beaucoup doüirit 
-plus vafte fans comparaifon qu’il 
n’écoit lorfque les Turcs s’en étonne 
tcmparez , &c tout le monde etoit 
perfuadé que la France fourniroit 
•fans s’incommoder jufqu’à trente 
•mille vieux foldats commandez par 
•:dcs Chefs les plus expérimentez de 
•l’Europe. Une fi belle armée ayant 
le Dauphin à fa tête auroit été ca- 
pable d’arracher aux Infidèles les 
-deux Empires * qu’ils venoient de ^ 
•conquérir , quand mêmes elle n’eût ftamino- 
point été fécondées Mais il n’y avoit ÇÎ' 
aucune apparence «que les autres loudc. 
^Princes Cn retiens îaifTairent à la 
France toute la gloire d’une fi belle 
•expédition. Au contraire il étoit à ^ * Daw 
préfumer que l’Angleteire * feroit niierc$ 
jaloufc de la partager avec elle , 
quand ce . ne feroit que pour cacher doaa-d 
K)us ce pieux devoir la hpntc d’a- ^ * 
voix été vaincue y & que l’Italie » Trois, 
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H’Êrpaffnc , l’AUemagne , la Hongrie^ 
la Pologne J & l’Albanie avec fon 
-fameux Scanderberg yUniroient leurs 
-forces à celles du Dauphin sou atta>- 
«^queroient -les Turcs par tant d’eit^ 
‘droits differens , qull s’en trouve- 
rok quelqu’un où il n y auEoit point, 
'de refiftance. 

Le Légat fondé fur de lîfottes-& fi 
•agréables fuppofitions , fe rendit le 
'folliciteur du Dauphin auprez de 
^ “Charles , & preJOfa principalement fa 
Majefté fur cet article. Il luy remon- 
4fDans h 7 alloit delà gloire de Dieu 

remon- & de rinterêt de laTrance, qu’il en- 
•lofrSy l ?^g^ât le Dauphin dans une entrepri- 
charics |*e fi falutairc j & quc les ctimcs com- 
mis durant les divifions desMaifons 
d’Orléans & de Bourgogne , ne pou- 
voient être fuffifamment expiez que 
par une fainte milice. Que les Fran- 
çois aprez s’être fi long-temps fouil- 
lez du fangde leurs freres, laveroient 
avec approbation leurs mains dans 
le fang des Infidèles s Setrouvereient 
•dans la Thrace &dansTAfie les inno- 
sccntcsoccafions d’exercer leur valeiir> 
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qu'ils cherchoient inutilement ail- 
leurs. les foMats qui avoient 
fervi dans ces longs troubles , y 
étoient prcfque tous nez j que ri'a- 
yant point d’autre métier que la 
guerre 5 il faloit qu’ils envécuflént î 
ou que l’oifiveté où ils languiroient 
malgré eux , expofât leur patrie à de 
tontinuelles révolutions. le 

Dauphin étoit un Prince d’humeur 
guerriere , qui préferoit la fdlitudc 
^u Brabant aux delices de la Cour 


bêtes farouches , que de fe laifl'cr 
amolir par l’amour ou par les feftins. 
*C^ fa 'naiifance ôc fes mécontento- 
mens fecrets ôc publics donnoient 
'lieu de craindre qu’il ne remuât*} ôc 
que le meilleur moyen.de l’en empê- 
cher confiftoit à l’envoyer dans une 
contrée éloignée de fon pays , ôc de 
l’y tenir tetlement occupé , qu’il 
n’eût pas le loifir de petïier à d’au- 
tres intrigues. Qifon ne feroit point 
•en peine de luy en infpircr le dciirs 


de France i parce que l’occafion luy 
manquant de combattre des hommes, 
il aimoit mieux s’animer contre des 
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‘puirqu’il dcmandoit luy-mème pôiflT 
^race une efpecc d’honorable exil , 
xjue la raifon d’Etat rendoit d’ail^ 
-leurs necefl'aire Sc qu’aprés tout il 
n’y avoir aucun inconvénient de le 
fatisfaire en ce point , puifqu’il avoit 
mn frere capable en tout événement 
de remplir U place. 

Mais le Roy n’étoit pas h dilpofé 
à prendre le change , que fon fils & 
le Légat l’étoient à le luy domier^ 
*T)an$la répondît * que l’ expédition dont 
reponfe il s’agiflbit etorttrop éloignée pour 
^sept l’heritier préfomptif de la Coiiron- 
à Jofie- ne. periroit la moitié des 

TroupesTrançoifes avant quelles fuC- 
fent arrivées au lieu où la guerre fe 
devoir faire j & que le refte feroit 
trem las pour combattre , & ne 
fuffiroit pas pour vaincre. Que l’on 
ne fçavoit que trop par expérience 
.combien de femblabîes entrcpriles 
croient ruinepfes *, & que les fept 
mille hommes que fon predeceficur 
avoit envoyez en Hongrie , avoient 
€té abandonnez & taillez en pièces 
. à la bataille de Nicopoly, Q^il 


^ I 

Itfa 

Jpii 

k 

®i{ 

S 

ïfe 
' >iit 
[).( 
>210 
îtOï 

•jtioit 

Le 

% 

:SSp3 

Otci 

4ar5 

iGoij] 

lïCc 


DE LOUIS ONZE. Liv.I. 57 
tiy avoir aucune apparence de dé- 
garnir le Royaume , en un temps où 
les Anglois s’étoient armez pour y 
rentrer > ny de prétendre que le 
Dauphin exécutât rien de conlîdera- 
We avec les feules forces qu'il tirc- 
roit des Etats defonpere, & quelles 
ne fcroient pas grandes tant qu il vi- 
vroit en mauvaife intelligence avec 
luy. Qjf il penfât avant toutes chofes 
à mériter ion pardon par un prompt 
retour auprez de fa Majefté, & qu en- 
fuite on luy accorderoit tout ce qui 
feroit poffible. 

Le Légat ne trouva rien que de 
jdfte & de bien-feant dans les derniè- 
res paroles du Roy j ôc com!Vne il im- 
portoit peu de quelle maniéré il 
exécutât la cbmmiffion dont il étoit 
chargé , pourvu qu’il s’en acquitât au 
contentement du Pape , il prefla le 
Dauphin de faire un voyage â la 
Gour de France pour j concerter 
avec lcRoy fonpcrc les moyens d’a- 
gir plus utilement contrôles Infide^^ 
lés. . Mais le Dauphin fut inexora- 
ble 5 & le Légat échoua dans une 
Tifm /. M- 
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négociation qui luy avoit paru ail: 
cpiumencemcnt la plus aifee a ter- - 
miner de celles , qui luy. avoienç 
efte confiées en divers temps. ^ 

Son mauvais fuccez, n empêcha t 
pas le Duc de Bourgogne de travail-j 
1er encore une fois à la reconcilia-t . 
tion de fon neveu, avec fonbeau-fre- 
re. Il obligea le Dauphin a fiaire de 
nouvelles foumiflions a - fon pere > . 
& il les appuya par une magnifique 
» L«Du« Ambalfade. *-Les Députez de ces. 
ves en deux Princes avpient ordre d agir dp 
concert , mais les propofitjons qu’ils 
Icfchçf/ avoient à faire efteient differentes. , 
Les Députez de Bourgogne fe con-r 
tentèrent d’exeufer la retraite qup 
leur maître donnoit au. Dauphin , 

* fur l’honneur qu il avoit d eftre Pa^ 
rent & Allié du meme Dauphin , ôC . 
fur les qualitez ,de premier Pair ôç 
d.e Feudatairc de la Couronne , qui ' 
ne luy avoient pas permis de refufer 
le vivre ôc le couvert à ccluy qui.ctt ; 
«(loit l’héritier prefomptif.^ 

Le Roy. pouvoir tirer de ces ; 
«leux raiCons •_ une cçnclufipr^ cç^^- 
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ttaire : mais il avoit trop d’inte^ 
reft à ménager le Duc de Bourgo- 
gne , pour Tuy dire tout ce qu’il 
penfoit de ■ fa conduite. Il feignit 
donc d’agrcer ce qu’il ne pouvoir 
empêcher. H ne parla que des obli- 
gations qu’avoit l’Etat en general , 
&fa Majefté en particulier , au Duc 
de Bourgogne , de n’avoir pas ré- 
duit le Dauphin à fe retirer cnez les 
Etrangers *, & il l’exhorta de con- 
fommer l’ouvrage , en difpofant in- 
fenfîblement ce Prince à retourner 
au lieu où il devoir dire par toutes 
fortes de raifons. 

Les Députez * que le Dauphin 
avoit dépêchez avec l’Ambalïade du 
Duc de Bourgogne ne furent pas mé- 
nagez avec tant . de précaution ; ôc 
le Roy leur repartit nettement qu’il 
ne pouvoir comprendre pourquoy 
fon fils qui avoit de l’efprit , & qui 
d’ailleurs eftoit né comme les aU‘»^ 
très hommes , apjprehendoit telle- 
ment la prefencc d un pcr'e qui étoit 
en réputation de pancher plûtoft du 
coté de la clemeircc que vers la fc-< 

Mil - 


* C'^coît 
un de la 
^îaifon 
de Clcr- 

Tallarc 
qui por> 
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vérité', & que s’il perfiftoit dans un^ 
éloignement fi fcandaleux , il don-- 
neroit lieu à la plufpart des hom-. 
mes naturellement plus enclins à ju- 
ger mal des Princes que des autres, , 
de croire que fa cpntcience luy re- 
prochpit a avoir commis contre ce . 
même pere un crime irremiflible. . 
Que les mauvaifes impreflîons que • 
l’on prenoit . dè fa conduite ne ccf- . 
feroient que pat un pronipt retour *, , 
&: qtl’il les éviterdit infailliblement, 
s’il luy reftoit tant foit. peu, de na- . 
turel, quand' ce ne feroit que pour 
venir rendre les derniers devoirs àr. 


fon pere & à fon maiftre , qui viyoit : 
durant fon abfence dans un chaçr'rin. 


pire que la mort. . 

Les . négociations, dont obvient 


de rapporter lés principales circon- . 
fiances eurent leur effet ordinaire , 
puifqu’elles ne furent point éntrèpri- - 
les inutilement &. que n ayant pu -, 
arriver à leur fin qui confiftoit à ré-, 
tablir urie parfaite intelligence dans , 
la Maifon Royale , elles irr^teréiit le 
Roy ôi.le Dauphin rùn contre Tait-^- 
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tre, beaucoup j)lus fans comparai- 
fpn , qu ils ne 1 eftoient auparavant. , 

Le Dauphin eut plus d'averhon que 
jamais de retourner en France > & ne 
puteftre fléchi, ny.par les inftances 
prefque continuelles duDuc de Bour- 
gogne, ny par lès offices redoublez , 
de la Cour de Rome. * L'e Roy crut * Dms 
de fon côté ne pouvoir nüeux'çu- 
hir robftination de fon fils , qu en tcin.au : 
témoignant de ne penfer non plus à * 

lùy que s’il eût efté mort. L’occa- 
fion s’^en prefenta bien-toft fi favo- 
r^le , que fa M^jefté toute animée 
qu’elle eftok auroit eu de la peine . 
àAla dèfirer meilleur^. 

Magdelainê de France fa fille fut; 
recherchée en mariage pat Ladiflas . 

Roy de Hongrie & de Bohême , & 
ce party fut eftimé trop avantageux ; 
pour eftrè négligé. On fit entendre ' 

a. Ladiflas qiie la Pririceffe luy feroit • 
accordée , pourvu qu’il la demandait 
dans lés formés- , & ce Prince envoya j 
en France Une folémrielle Amhafïa- 
de * Les articles du Contraét furént-j* 
dççffçz ,fans la -participation du > 
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«fB Ffan. phin -, & bien loin que Ton profitait 
vcfque «e cette conjoncture pour 1 inviter 
d* cinq encoce une fois de venir à la Cour, 

ESüfcs.. t J ^ . 

on ne iuy donna pas memes avis que 
fa lœur alloit ellre mariée. Mais le 
dépit aeft jamais fi grand , que quand- 
on fçait que raltion qui luyfertdc 
, fondement a elbé faite exprès pour 
Texciter. Le Dauphin fc douta que 
cîeftoit pour le punir, qu’on l’àvoit 
oublié . en dilpofant de fa fœur •, ôc 
’’ il s’en vangea à fa-, maniéré , c’ell a 
dire en encnerifiant fur le mal qu’on 
avoit eu defléin de luy faire. 

La Dauphine fa femme focur dn 
Dite de Savoye accoucha en Bra-^ 
bant d’un fils *, ôc le Daimhin le fit 
>'Dans baptifer * le même jour lous le nom 

Normandie, fans. le con-» 
cflBaptc- fentement du Roy. Il ne fe mit pas 
mcfmes . en peine d’exeufer cette 
aétion après quelle eut efté faite , . 
fur l’excez de la joye dorît il pou-, 
voit feindre d’avoir efté tranfoorté 
en fe voyant pere : cependant la fau-. 
te-rcftoit irréparable en la maniéré 
qqç Ton .concevoit .alors les droite , 


DB LOUIS ONZE. Ltv. L' 45: 
de la Royauté. Car on fe figuroin, 
f c’en eftoit unir inféparable de, 

) I laCpuronne.de donner aux fils de • 

* ' France les qualitez,qui les dévoient. 

* diftinguer des autres Princes , que le 
I Roy mêmes ne s’en pouvoir dépoüil-s 

î 1 er j & que quiconque l’en privcroit,. . 
^ ^ commettroit à fon égard un crime 
î " prefque aufîî grand , que s’il le dépo-> 
c j Toit. Et.de fait le Roy voyant que Toa 
^ fils n’attendoit pas fa mort pour faK 
i ' re le Souverain , crut qu’il avoir def*. 
i fein de l’avancer ,* s’imprima fL - 
fortement cette chimère dans l’elp rit. 
i qu’il en, perdit la vie, . Il foupçonna. 

‘ que le Dauphin avoir refolut de l’ô-r 
: [ ter du monde par la voye du poifon;. 

1- [ ôç quoy. qu’il fuft. le meilleur des», 
» [ Maiftres , &. qu’il eût les plus fide-,- 
► f lés dpmeftiques qui furent jamais > . 

; I il n’eut point affez bonne opinion de, 

I ; fes Officiers de cuifine pour lesefti- - 
r n?er incapables de corruption, s’ils . 
If cftoient , follicitcz par ceîuy qui lesi 
devant commander un jour, leur pro-, 

; poferoit l’impunité de leur crime, 
^minç un. attraiït à ie cpmrnetttc^. 
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S'on imagination blcfTée luy repre-* 
fcnta qu’il n’y avoir point d’autre ex- ■ 
pedicnt pour éviter le venin, que 
de s’abftenir de manger. Il s^y refo-- 
lut par un aveuglement d’autant plus . 
eftrange , qu’il couroit à la mort en 
la fuyant , & ce ne fut qu’au feptié- 
ine jour que l’on s’en apperçut. Il 
relîftaà fes domeftiques qui le pref*- 
foient de prendre de la nourriture : . 
"'mais enfin il céda aux larmes du Duc - 
de Berry fon fils puifné jeune Prince 
de grande efperance, qui n’avoit cii-- 
core que quinze ans. Il fe mit à fa - 
confideration en devoir de manger, , 
mais ce fut inutilement puifqu’il nêriA 
cftoit plus temps. Sts inteftins s’é- 
toient rétrécis de forte , que l’ali- 
ment n’y put entrer j & quand il y ' 
auroit pénétré ^ la chaleur nàturelli; ■ 
n’eftoit plus capable de le digerer. . 
Ainfi mourut le Roy Charles Sept. 

Louis Onze vint à la Couronne 
lé vingt-deux de Juillet mille quatre 
Céht loixantc-un. Ceux qui avoiéne 
lé plu^ de fujet d’apprehender fon 
feltentiinent , ne penferent qu’à luÿ' 

dépêche 
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dépêcher des Courriers •, & à le hâter 
de venir , tant ils étoient perfuadez 
de leur propre innocence. Les Ducs 
d’Orléans & de Bourbon allèrent au 
devant de luy jufques fur la frontière 
du Royaume ; & les autres Sei- 
;gneurs François le joignirent avant 
qu’il arrivât â Rheims , où c’étoit 
alors la coûtume de facrer les Rois 
immédiatement après leur avene- 
ment à la Couronne. Le Duc de 
Bourgogne qui l’avoit entretenu ma- 
gnifiquement dans Tes Etats durant 
prés de iîx ans , l’accompagna 'avec 
le Comte de Charolois Ion fils , le 
Duc de Cleves Ton neveu , & la plus 
florilEmte Noblefle des Païs-bas. La 
ceremonie * du facre n’avoit jamais .f Dans la 
été fi pampeufe qu’elle le fut alors -, cerema« 
& elle devint finguliere par la pre- Jlcrei* 
fcnce de quatre Ambafladeurs d’au- 
tant de Rois d’Orient. 

Les conquètes'de Mahomet Second 
avoient donné de la jaloufie aux 
Ikois de Perfe , d’Arménie , de Géor- 
gie , de Curde ; & ces Prince» 

■ qui prévoyoient qu’il leur feroic 
Tome /. N 
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irapoflîblc de fe coiiferver fans lé 
fecours de ceux de l’Europe , leur 
avoient envoyé propofer une ligue 
offcnllve Se delFenfiye contre le Turc. 
Ils promettoient de l’attaquer de leur 
côté avec uqe année de lîx vingt 
mille hommes , pourvu que Ion lit 
en meme temps dans l’Europe une 
puifl'ante diverlîon. Le Chef de cette 
Ambaflade étoit un Cordelier nomr 
mé Louis , que le Pape Calixte Trois 
avoir' autrefois envoyé aux Chrê-f 
riens Schifmatiques , pour fçavoir 
ce que l’on pouvoir attendre d’eux , 
en cas qu’il le fît une nouvelle Croi- 
fade. Ce Religieux s’étoit d’abord lî 
bien acquitté de fon devoir , qu’il 
avoir meripé des louanges extraor- 
dinaires , non feulement d’Eugene 
Q^tre qui luy avoir continué fa 
million , mais encore de Pie Second. 
Il avoir formé une liaifon entre les 
Chrétiens de l’Afie & ceux de l’Eu- 
rope , qui devoir être le fondemen^ 
de leur mutuelle confervation. On 
luy en avoir laijQTé drelTer lei articles , 
&on l’avoit chargé d’en négocier la 
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conclufîon. Le fuccez n’en étoit pas 
difficile , & tout confj3iroit à per- 
fuader qu’il feroit heureux. Mais foit 
que le Cordelier ne fût |)as fi ver- 
tueux qu’on l’avoit cm en 1 envoïant, 
ou qu’il fe fût corrompu dans les 
delices de l’Orient , il changea peu 
a peu le zcle dont ij étoit aupara- 
vant tranfporté contre les Infidèles 
en une ambition êc une avarice qui 
ne pouvoient erre plus déréglées. Il 
penfa à fe faire Chef des Chrétiens 
Schifmatiques •, & il fuppofa qu’en 
obtenant du Saint Siège des Bulles 
pour être leur Patriarche , il feroit 
en effet leur Pape , parce que la di- 
ftance des lieux & la difficulté des 
chemins ne luy permettroient que 
rarement d’entretenir commerce avec 
la Cour de Rome. 

Il obligea fur ce principe les Schif* <1 
matiques de réduire dans la Lettre 
Circulaire qu’ils envoyèrent aux 
Princes Chrétiens de l’Europe tou- 
tes leurs demandes à celle- cy , que 
le Pape leur donnât le Frere Louis 
en qualité de Patriarche. Le Pape 
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tout fubtil & expérimenté qu il étoir, 

• jie s’apperçut pas d’abord de la rufo 
du Cordelier > & voyant qu’on ne 
luy desnandoit qu’un titre qu’il n’é- 
toit pas en pofTeifion de eonferer , 
* La kt- il l’accorda * avec la même facilité 
dLs le que fi l’on n’eût exigé de luy que 
xegiftre ({q plomb dc du parchemin. Il n’en 

de Pic ^ \ a j* i 

ÿecoud.» nt pas neanmoins li-tot expedier les 
provifions i & il attendit que le Cor- 
dclier fût de retour de la vifitc qu’il 
alloit rendre à chacun des Souve- 
rains de l’Europe en particulier : mais 
Je Cordelier agit comme s’il eût cru 
qu’il luy fuffifoit d’avoir la promelTe 
. du Patriarchat pour en exercer tou- 
tes les fonétions , hors mêmes de 
le^ teflbrt. Il donna * beaucoup 

tes ^des d’indulgences & de dilpenfes en Ale- 
magne , ôc il amaflâ par cette voye 
Second, des fommes confiderables. Sa récolté 
en France où il alla immédiatement 
après n’auroit pas été moindre , fi le 
Roy luy eût donné le loifir de la 
Iramafier ; mais fa Majefté faifoit 
cfpier de trop prez les gens avec qui 
tUe avoir à traiter , pour ne les pas 


. 
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cc5iinoître jufqa au fond de l’ame. 

Elle amufa leCordelier en atten- 
dant qu elle eut des informations 
authentiques de fa conduite*, & lors 
quelle eut en main les moyens d’en 
convaincre le Pape , elle agit avec 
une modération que fa Sainteté ne 
put s’empêcher de loüers quoiqu’il 
luy fâchât d’ailleurs que fon Com- 
milTaire eut été furpris en.fourbant.- 
Le Cordelier fut invité & conduit 
4 une audience fecrette , où le Roy 
{c contenta de luy faire un aigre re- 
proche fur divers attentats qu’il luv 
marqua contre les libertez de l’Eglilc 
4e fon Royaume. U luyEtiêntir quo 
le feul refpcâ: de la commiflion 
qji’il exerçoit , quoiqu’il enfùrtout- 
I à-fait indigne , empêchoit de le pit* 
I xrir , le: renvoya fans autre forma- 
I lité. Le Cordelier fortit de France 
:fcns témoigner de reflentiment : mais 
il fit tant de bruit à Rome où il fe 
plaignit hautement du- mauvais ac- 

i cueil du Koy > & U ufa de tanrd’ar- 
tifices pour interefièr le Saint Siège 
dans l’ai&onc qu’il précendoit avoir 
! N iii 
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reçu 5 que le Roy fe crut oblige d*è 
»» Dans la <lefabufer le Pape. * On fit voir à fa 
Sainteté les tours de fouplefie du 
pape fur Cotdelier : mais on ne la détrompa 
p ^5 entièrement , foit qu’elle eût en- 
core trop bonne opinion de ce Reli- 
gieuxjou que la honte d’avouer qu’el- 
le avoit été furprife la retint dans fon 
erreur. Elle promit neanmoins de s’en 
• Dans la éclaircir davantage , * 6c elle ordonna 
jiu°*pape la recherche des actions du Cordelicc 
Roy. Alemagne.Elle trouva qu il y avoit 
auflî donné force difpenfes des loix 
Canoniques *, & alors non feulement 
elle lui refufa le Patriarchat qu’elle lui 
avoit promis , mais de plus elle le. 
chaifa de Rome^ 

Le Cordelier pouir avoir été dé- 
couvert ne fe rebuta point de fon 
entreprife. Il fe retira à Venife j où il 
employa fi utilement une partie de 
1* argent qu’il avoit reçu de fon infâ- 
me commerce , . qu’il corrompit plu- 
sieurs Evêques Grecs des Mes que la 
-Republique tenoit alors dans l’Archi- 
pel, & quelques Evêques d’Italie. Ces 
ÿrelats afi’çïublez confacrcrciH; 
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l^atriarche •, & le Pape en fut telle- 
ment irrité qu’il écrivit * au Scnat 'jj 
de faire arrêter le Cordelier , & de pape f»r 
le livrer aux Officiers de fa Sainteté 
qui s’étoient chargez de le conduire 
a Rome. Le Scnat qui d’un côté ne 
vouloir pas fe commettre avec le 
Pape de apprehendoit de rautre de 
blelTcr fa Souveraineté en obéifl*ant 
au meme Pape , fit d onner au Corde- 
lier un avis fecret de fe retirer , dont 
il profita fur le champ^ 

Louis Onze n’apprit que long- 
temps après , les dernieres particula- 
litez dont on vient de parler i & la 
ceremonie de fon facre fut terminée 
par un difeours du Duc de Bourgo- 
gne , peu éloquent à la vérité , mais fi 
judicieux, que l’Hiftoire feroitinju*- 
fte ôc imparfaite tout enfcmble, fi elle 
n’en confervoit au moins l’abregé.Ce 
vieux Prince le meilleur & le mieux 
aimé que les Flamans eurent jamais, 
crut que fon âge , fes Etats , fa qualité 
de premier Pair de France , &la lon- 
gue retraite qu’il avoir accordée au 
jQQUVçau Rgijiui donnoient la liberté 
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Jiciaî^on reprefentcr ^ qu’il croit cîc Tat 

•UiTsatip. bienfeance aux autres Monarques de- 
commencer leur régné par la clemen- 
ce^a mais qu il y avoit de plus à foi»; 
egard une cfpcce de juftiçc Ôc de ne-, 
ceflîte tout ensemble d’en ufer ainlî*, 
Qu il n’y avoit rien de ^.contraire au/ 
genie des François que la fôrcc ny.' 
de fi conforme que la douceur > 
que comme c’etoir plus par inclinar 
tion que par devoir qp’ils tenoient^- 
leurs Rois » il faloit avoir loin d’en-*-.-: 
trttenir par une aflFè(3?ion réciproque 
la jjrcmicr.c de ces deux liaifons , s’il" 

Î »retendoit que la fécondé {ubfiftâc- 
pngr temps. Qa,’il çtpit indigne d’un. 
Prince qui montoi|; en un âge meur ~- 
fur le premier Trône de la Ghrê-. 
ticnté , de conferver dans le fond du, 
coeur 1 averfion qu’il' pou voit avoir 
conçue* n’écanr encore que Dauphin 
& que pour fe défaire tout d’un coup, 
de CCS antipathies , qui feules pou-, 
voient troubler la tranquillité de- 
fon règne , il n’avoit qii’â, les étou-^ 
fer 5 ou du moins â les cacher de.- 
forte qu’onne s’aperçût jamais^qu’it : 
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th avoir eu. Q£c fi perfonnc ne s*é— 
toit déclaré pour luy durant la vic' 
du Roy Ton pere 3 perfonne ne le 
quittcroit auflî pour fuivre les in^ 
tcrèts de l.’hcritier préfomptif de fa^ 
Couronne V:& que fi la NbblelFe dc: 
Erancc Tavoit defobligé en fouf* 
frant qu’il demeurât dans un fi^long-, 
exil fans fè remuer , & fans faire, 
aucune remontrance pour fon re- 
tour » elle avoir afiè» expiéce qu’il: 
pouvoir y avoir dé blâmable dansï 
cctcc négligence ^,«n prenant, un fi: 
grand foin de Iny conlèrvcr (cs^ 
droit* 5 que Ton abfence & les autres 
^rconftances qui luy ctoientcontr ai- 
res n’avoiênt pas-caufé dans rEtatîc- 
moindre defordre. Q^une fidelité fii 
inviolable étoitune marque alTurée 
que les Gentils-hommes FrançoiSs 
-avoient'oublié de Favoir ojfenfé » QU* 
qu’ils croient pcrfuadez-'dc ne l’avoir.* 
pas fait >.& quenTunik l’autre cas, il 
4toit avantageux d* ks-imitco dans, 
îfcur oubli ou dans leur opinion.QiFil^ 
4toit* neceffàire qu’il- commençât â\ 
j^ic.ç â:fes nouveaux lujcts 
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par celle qu’il devoir à Ton frere unf-- 

qu€ > & qu’il fc fouvint de liiy donner 

un appennage. conforme à {a haute 

naiflance. 

Si les remontrances du Duc de 
Bourgogne enflent eu l’effet qu’il s’en 
.étoit promis , Loiiis Onze auroit etc 
le plus heureux des Rois depuis Sa»- 
lomon. Mais la félicité prefente n’eft: 
pas une conjonéturc propre à. fe dé>- 
poüiller des pafllons dominantes. Le 
Roy prévenu de fa bonne fortune 
fe contenta de diflimuler pour un 
temps fon reffentiment ^ ôc de té- 
moigner au Duc de Bourgogne qu’il 
ne luy en reftoit plus. Il reçut l’homr- 
mage de ce Prince pour les Terres 
qu il renoit de la Monarchie Fran- 
çoife > & les autres Feudataires qui 
étoient prefens, luy rendirent enfuite 
les leurs. Il retourna de Rheims à 
Paris j où il fit une entrée plus éton- 
nante par la multitude & par l’équi- 
page des gens de guerre qui l’accom- 
pagnoient , qu’agreable par les diver- 
tiflemens qu’on luy donna. Il e» 
le^ut nçanraoins durant, un mois.j 
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!Mais ils étoicnt à la mode du temps^, 
c’eft à dire prefquc tout à fait infipi^ 
des , &c qui n’étoient pas memes ca- 
pables d’amufer tant foit peu la de^ 

' .licatefle de (bn efjprit. Auflî les quit.^ 

I ia-t-il le plutôt qu il put le faire avec 
bienfeance pour vacquer à des affair 
res plus, ferieufes. 

Celle qui preffbit alors davanta^ 
ge ctoit l’hommage de la Bretagne; 

Cette Province ëtoit le fief* le plus 
■confiderable de la Monarchie Fran- maroucs. 
; -çoife apres ceux que tenoit Philippe 
I le Bon. Son Duc *étoit Prince du-ic^Fr.în* 
; Sang- Royal forti de U Maifon de 
Dreux. 11 avoir plus de diipolinon noni, 
àc recevoir- la loy qu’a la donner : 
Cependant il étoit entêté d’une au- 
torité abfolu'é a l’exemple de Tes 
Ptedecefleurs 5 & il prétendoit que 
Ja Bremgnc ne devoir relever que 
de Dieu. Il avoir horreur pour la 
•mémoire de celuy cju’on difoit avoir 
été aflez mal confeillé pour fe four- 
mettre volontairement aux Rois de 
‘ - France *, & il foûtenoit que la pofterir 
JEjiljiy avoir fait juftj ce de l’appellfiji- 


ftiliice 

éioit- 

ï'e/gw 

toujours 

m*iiUle, 
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Pierre Mauclerc , ceft à dire Pierre^ 
k peu éclairé. 

La conjonéture la plus propre i' 
recevoir (on hommage écoit dc Tin- 
virer à le rendre immédiatement 
apres le Duc de Bourgogne, qui avoir 
fait le {îen æ la ceremonie du Sacre 
pour les Terres qu’il tenpic de la* 
Couronne fans attendre qu’on l’ea 
fbllicitât •, ôc le Roy n’eut point d’au- 
tre motifque celrry là pour s’avancer 
jufqucs fur la frontière de Bretagne „ 
qiioiou’il en prift un autre prétexté 
qui tut de vilTter Charles d’An— 
• cejou * Comte du Maine fon oncla' 
maternel.. 

Le Duc de Ketagneapp tenant que^ 
fa Majefté étoit fi proche de luy , ne 

f ut fe difpenlér de l’aller voir , ny de* 
inviter a entrer dans fon Duchéi- 
Onle prit au mot; .& le Roy fut ravi: 
de fe faire voir dans lés principales; 
Villes de la Bretagne > ôc d’y rece- 
voir iés acclamations des peuples 
parce que c’ étoit autant de nouvelles; 
«onfirmations defôn droit dé Souve— 
«ainetdfur cette Pro.vince, qu’il avoit^ 
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.deffein d*exercer dans toute fon étcn- • 
duç > comiBie Ton verra dans laiuiic 
■de cette Hiftoire. On ne parla point 
m Duc de rendre Thommage qu’il 
devoir au Roy mais on l’en fit folli- 
citer par tant de voyes indiredes » 

<jue le Duc s’en açquita a fa mode , 
c’eft à dire avec toute la magnificen- 
ce qui luy fut poflible. 

Au fortir de la Bretagne , le Roy 
vifita la Touraine 5 & il y donna les 
premières marques de fon averfion 
pour la mémoire de fon Pere , & pour 
ICS Miniftres dont il s’étoit fervi. Le 
Duc d’Alençon * Prince du Sang * Dans le 
Royal étoitayec juftice en horreur à 
tous les gens de bien, qui le croïoient l'on pro- 
fié pourîa ruine de fa Maifonôc de fa 
patrie- Il avoir une baiTelTe d’ame in- ceux de ^ 
digne de fon rang : une malignité 
d’efprit qui ne pouvoir être plus raffi- 
née une inclination toujours prefte 
de foupçonner decorruption les ac- 
tions les plus innocentes , & une dif* 
pofition invincible à entrer dans 
tous les partis qui fe formoient con- 
tre l’Etat. Deux infignes trahifons 
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llavoicnt rendu infâme fous le 
gne précèdent. La première eftoit 
d’avoir trempé dans la conjuration, 
du Bâtard de Bourgogne pour livrer 
la Pucelle d’Orléans aux Anglois; 
& la fécondé de les avoir invitez à 
retourner en France , en leur offrant 
pour retraite les Villes de fon ap- 
pennage , d’où ils euflént mis fous 
contriBurion le xefte de la Norman- 
die. 

Il avoir efté convaincu du dernier 
de ces crimes par une infinité de té- 
moins irréprochables ; Le procezluy 
en avoir efté fait dans les anciennes 
formes de la Monarchie : On l’avoit 
condamné à la mort , Sc fa peine 
avoit efté changée par un fentimenc 
de pitié en une perpétuelle prifon. 
On l’avoit confiné dans une tour du 
Chafteau de^ Loches : Perfonne ne 
le plaignoit j & il eftoit luy même 
£ perfuadé du peu de proportion de 
fa peine avec l’énormité de fon cri- 
me , qu’il l’avoit acceptée d’abord 
comme une grâce , & depuis fouf- 
ferte pluficurs années fans demander 
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iju’elle flic adoucie. Mais il fuffifoir 
ftu nouveau Roy que le Duc d’ Alen- 
çon eut efté condamné par fon Pe- 
r-e Sc par les Grands du Royaume 
pour ‘luy per'fuadcr qu’il cRoit inno- 
cent , ou du moins pour luy infpirer 
le défit de .le permader aux autres. 
Il fit une entière grâce à ce Prince : 
11 le rétablit dans tous fes biens , dc 
dans les droits dc la naifiance & de 
la dignité dont il cftoit déchu : Il 
luy reftitua Carentan # Sc les autres 
Ports de Normandie qu’il avoir au- 
trefois eus eu appennage ou en gou- 
vernement "ï & cette aétion de cle- 
niencefut d’autant plus bizarre j que 
le Roy connoifibit affez le Duc d’A- 
lençon pour juger qu’il ne s’abftien** 
droit jamais de devenir ingrat. 

Ceux qui n’avoient point encore 
pénétré les fecrets du Cabinet , louè- 
rent la prétendue bonté du Roy plus 
fans comparaifon quelle ne meri- 
toit de l’eftre j parce que ne décou- 
vrant rien dans le coupable qui put 
mériter la grâce qu’il avoir reçue , 
ils cftiracrent que fa Majefté avoin 
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imité à fon égard la conduite der 
Dieu , qui ne tire que du fond 
<le fa bonté les motifs d’obliger les 
:hommcs : Mais ceux qui connoif- 
foient parfaitement le génie de fa 
Majeftc , &qui la jugeoient incapa- 
ble d’agir purement par principe de 
gencroucé , aimèrent mieux s’imagi- 
ner quelle avoir voulu commencer 
fon régné par un trait furprennant 
de clcmence , afin de faire cefièr U 
crainte de ceux qui fuppofoient fur 
Tancicnne maxime de Politique , ^ 


I 


ue fon Régné feroit feverc à caufe 
^e l’exil de fix ans d’où il revenoit. 
Leur conjeékurc (e fortifia par f ac- 
cueil que le Roy fit a Charles de 
France fonfrere unique dans la me- 
me Ville de Tours, * Sa Majefté fei- 
gnit d’avoir ouHié à l’égard de ce 
jeune Prince , la remontrance que 
le Duc de Bourgogne luy avoir faite 
au Sacre > Sc ne luy donna pour tout 
appennage que le Duché de Berry , 
qui n’eftoit confidcrable ny par fon 
cftcnduc , ny par fon revenu , ny par 
aucune Place forte > ny par fa feitua- 

cion 
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Zïon qui fe trouve prcfqae au milieu 
<lu Royaume. 

Il n’ofa , ou pour mieux dire il 
ne crut pas cftre en liberté d’en ufec 
de mcfmes à l’égard de la perfonne 
qu’il haïlToit le plus. C’étoit le Com- 
te de Charolois fils unique , & par 
confequent fcul heritier du Duc de 
Bourgogne. L’antipatie avoir com- 
mencé l’averfion qu ils curent toute 
leur vie l’un pour l’autre : La con- 
trariété , ou plutôt l'incompatibilU- 
té de leurs interefts , l’avoit acctuc 
îje Conncftable de Saint Pol l’aug- 
menta par l’envie qu’il eut de fc ren- 
dre nccelTaire a l’un &: à l’autre j 
Bentrevuë de Peronne qui fera le 
plus curieux endroit de cette Hiftoi- 
re , la rendit irréconciliable. Le- 
Comte de Charolois avant la ba- 
taille de Montjfiery eftoit lé Prince 
le plus accomply de fon fîécle j à pren- 
dre le mot d’accomply pour avoir 
4c plus dé belles qualitcz , & lemoins 
«de mauvaifes j & l’on ne le trouve-' 
ta point flatté dans le portrait quë' 
l'on en va faire ^ fi l’on confidcrc: 
2hme /• 
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r Philippe de Comines , * le fcut 

qli'cii homme qu’il offenfa jamais fenfiblcr 
/air phî- ment , ne lailfe pas de le loiier au- 
Corai, tant pour le moins qu il va 1 eltra 
i,cy. Il avoit peu de beauté : mais- 
çc defaut eftoit cccompenfé par fa 
bonne mine , par une vigueur ex-î* 
t.raordinaire de corps & d’efprit , Sc 
par une fanté d’Athelete. Le travail 
dont le péché d’origine a fait une 
fieceflîté pour tous les hommes , n’ér 
toit qu’un amufement. pour luy •, & 
^ Comi- comme l’fliftorien célébré * qui ne 
le perdit prefque jamais de vue dur 
rant dix-fept ans , attefte qu’il ne 
le vit jamais fans travailler , il té- 
moigne auflî qu’il ne le vit jamais 
s’ennuyer , ny fe repentir de Ton tra- 
vail. La troiliéme Race des Roys de 
France n’avoit point encore élevé 
de Prince plus, grar^ , ny qui eût 
l’amc plus véritablement. Royale que 
l.liy î & comme il eftoit impoflible 
de juger s’il- avoit plus d’habileté 
que de docilité , onnepouvoit ànlE 
décider. sÜl excelloit davantage à 
ç.Qrainander- qu’à.o.bçû. Il n’y, avoi^ 
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.point de Cavalier à la Cour de fon 
Pere , qui maniaft mieux un cheval 
que luy , ny qui s’y pluft davantage. 

Il étoit fi adroit à toutes fortes d’ar- 
mes , qu’il n’etoit pas poifible de di- 
ftinguer. celles qu’il avoir le mieux 
en main. Les méchans ne triom- 
phoient point de fa bonté , car il 
les punifloit fans mifericorde : té- * Cctre 
moin le Magiftrat de Holandc * au- JS 
quel il fit trancher la tefte après 1 ’a- téc tout 
voir contraint d’epoufer une femme Janri fes 
-qu’il avoir feduitc fous promefie de avert iTc. 
luy rendre fon mary condamné à 
.mort, & n’avoit pas lailTé de le fai- de Lipfe, 
.rc pendre. Il eftoit fils unique, & 

.il attendoit de fon Çcrc fort âgé la 
plus riche facceflion de l’Europe.. 

JMais il l’attendoit en repos , & fans 
cftre tenté d’anticiper fur . les ordres 
de la Providence divine*, ny de de- 
mander avant le temps comme avoir 
fait Louis Onze , une portion de ce 
qui luy devoir un jour appartenir. 

.La raifon d’Etat , ou pour mieux di- 
re la défiance , avoir fuggeré à Phil- 
ippe le Bon dç lelcauer le Comrsi: 

Oij, 
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fon fils , dans la Holandc , fous prc-v 
texte de luy en donner le Gouverne- 
,ment *, 5c le Comte non feulement- 
lî’avoit point témoigné de chagrin 
pour cet lionnefte exil, dans le Pays, 
qui paffoit alors pour un des plus ; 
défagreables : de l’Europe : . mais il ; 
s’y cftoit de plus habitué , comme: 
s’il' eût dû y pafTér toute fa vie., Les . 
I^olandois avoient profité de fa dif*. 
grâce j & il les avoir rendus -le peur- 
plc le plus heureux J & le mieux po- 
licé de là Chreftienté. Dieu y. eftoit ; 
fervi avec plus de fimplidté' que de * 
pompe i & l’on y obfcrvoit lès Loix- 
avec tant d’exaâitude, qu’il .ne s’en, 
«ft plus vu depuis dé femblable.. 
Tous lés. vices en eftoient bannis.: 
avec foin 5 & für tout ToifiVeté ôC: 
l’injnfticc. On n’ÿ Xouffroit mandicr - 
que les pauvres réduits à rimpuiflàn- . 
ce de travailler, Ôc l’on y donnoic- 
<ie l’occupation aux autres félon leur 
force, ou leur induftrie. Une infini-, 
té de gens s’y exerçoient dans le • 
commerce^ & le Comte s’appliquoic 
fÿrinçipalemçnt ^ à la .futeté . dss .Nç^l 
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^cians, qi.ii n’alloicnt pas alors plus-; 
foin qu’en Efpaone , ou £iir la merr 
Baltique. Il ne (e contentoitpas d’a- 
voir traité en particulier avec touS'> 
lès Pfinces &.les Républiques dont, 
les Ports eftoicnt freqiientcz. par les,« 
Sujets de fon Pere, mais il accor- 
doit de plus aux Vàiflèiaux marchands^ 
dcs.efcQrtes gratuites*. Geur qui; 
avoientJc plus profite dans leur voya-- 
ge, non feulement efibient les plus-; 
carefTezide luy-, mais encore ils re-- 
CÆVoienta leur retour le prix* de leur ; 
ifîduftrie par- dès prefens propor- 
tionnez àleur gain, bien loin qu’on- 
leur en dcmandaft une partie pourr 
lèur Souverain. . Le Comte augmen— 
toit fon eftime pour eux à propor-- 
tion qu’il les avoit gratifiez , & c’é-- 
toit fa coûtume de les preferer aux**, 
antres dans là diftribution des grâ- 
ces qu’il faifôit. 

Louis Ohze qui l’avoit connu par- 
ticulièrement dans le Brabant , où.» 
ils s’eftoient exercez, â la chafle , le • 
liaïfibit pour deux rai fonsr L’une j 
, la., riche fucceflion qu’il dcv * 
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voit recueillir *, & l’autre l’azile qad- 
ks Grands du Royaume trouve»- 
roient dans fes- Etats , s’il arrivoit à 
fuMajefté de les mécontenter. Mais; 
là première de ces eonfiderations 
eftoit encore éloignée , puifque le 
Duc de Bourgogne quoyque vieux; 
fc portoit bien , & la féconde pou^ 
voit cefler en gagnant le Comte d© 
Charolois. Le Roy crut en venir 
bout en luy offrant le Gouvernement 
■ de Normandie Province plus gran- 
de fans comparaifon que la Holaiv 
de , & par confequent plus capable 
d’occuper uii Prince extraordinaire- 
ment laborieux comme luy Le Com- 
te l’accepta j & parce qu’il cftdit le 
•plus- reconnoiflant des hommes , on 
n’auroit pu l’engager dans aucun 
. party contre fon bienfaiteur , fi le 
Roy n’eût luy-mcfmc détruit la gra^ 
ee qu’il avoit faite, en defobligeant 
* incontinent après le Comte bcau- 
tre luy la. coup plüs fans compataifon qu’il ne 
& l’avoit obligé, 

La dernierc vifitc que fa Majefté 
. teçut dan§ Tours , fut celle de Gharj 
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lotte de Lufignan Reine de Chypre. 
Gette Princeflè * heritiere de fa Mai^ 
fbn aaroit pu conferver la Couron- 
ne qui luy eftoit ccJhuë pat la fuc- 
ceflîon de fon frere unique , ii ellc 
eut pu fe refoudre à prendre un de 
(es Sujets pour- mary. Mais l’ambi- 
tion & peut-eftre encore l’amour , 
luy en avoir- fait- choifir un dans la 
Maifon de Sgvoye , ce qui l’avoir 
fendue odieufe à la Nobleflc de fon 
Me. Elle avoir un frere bâtard nom+ 
me Jacques , ne avec toutes Icsmaii- 
vailes qualitcz- capables de former 
d’entretenir une rébellion. Son 
elprit eftoit maltourné , fa' valeur 
brutale , fes difeours feditieux , &: 
Ùl vie libertine. Il avoir* dépenfo- 
tout le bien qui devoir fervir à fa. 
fiiblîftance >*& la Reyne ne lüy en. 
pouvoir plus aifement donner d’au- 
tre-,, parce qu’êllè eftoit elle-même 
obligée à vivre avec fon mary de- 
fôn petit domaine , fes Sujets n’é* 
tant accoutumez â contribuer quer 
pour les necelEtcz extraordinaires die 
i’Exau. . . .. 
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Aîhn. le Bâtard pour trouver de. 
^uoy fubftfter , fut réduit à cher- 
cher les voies de fe faire Roy j & 
«lié qui luy parut' la pliis furc fut. 
de s’adrelfer aux Mammelus , qui 
poifedoient alors d’une maniéré tou- 
te militaire l’Egypte & la Syrie 
puifqu’ils étoient tous des efclavcs 
élevez aux armes qui ne regnoient. 
que par force , qui fe choififToientv 
un Maiftre , qui luy obeïfloient 
aveuglément lorfqu ils le jugeoient 
digne de leur commander , & qui 
le dépofoient fans fcrupulé au jure- 
rai er foupçon qu’ils avoient de s être, 
trompez dans leur éleétion. 

Ce Chef s’appelloit Soudan *, * ôC: 
ce fut â iiiy que le Bâtard fit remon- 
îe nom- tret en fecret que laconjonârure étoit 
no”n venue- de rendre l’Ifle dé Chypre tri- 
Sui- butaire , pourvu qu’il eût la hardiefle 
d’en profiter. .Qu’il ii’y avoit plus de 
d«ux nos Roy dans cette Iflè ) SiC que les Grands 
ùnem?-^ du Royaume dédaignoient d’obéir 
^ cho- à une femme , & encore plus au Duc 
‘de Savoye qu’elle avoit époufé; 
‘Qju ils feroient ravis de voir monter 

fe- 
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tiir le Thrône le fils naturel de leur 
■dernier Roy qu’ils l’acceptcroient 
de tout leur cœur pour Maiftre » 
pourvu qu’il fût aflèz puiflant pour 
s’y maintenir. Q^une partie des for- 
•ces du Soudan fu^roit pour dépoüil*- 
Icr la Reine Charlotte', comme fa 
feule réputation (uffiroit enfuite pour 
luy donner fon frere naturel en qua- 
lité de fuccelTeur . L^ils' trouveroicnt 
dans le trefor de Nicofie de quoy 
fç recompenfer de leurs frais j & 
que la Chypre deviendroit ainfinon 
feulement tributaire , mais encore 
feudataire de leur Empire. 

Les Mammelus fatisfaits de trou- 
yor une occafion fi favorable d’aflh- 
pîlus belle Ifle de la mer 
Méditerranée scnvoyercnt des Trou- 
.•pes au Bâtard de Lufignan , qui fit 
à leur arrivée foûlever la Noblefib 
^e Chypre. Les Villes ne fe défen- 
dirent que foiblement , & la Reine 
•Charlotte fut détrônée en une feule 
•catnpaghe. Elle s’enfuit en Italie , 
d’où le Pape luy confcilla de pafler 
en France pour demander du fecours 
Time /, p 
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au nouveau Roy. Elle prefenta 1 
Louis Onze des lettres de fa Sain- 
teté , qui ne pouvoient être plus tou- 
chantes : mais la France n ’étoit point 
alors en état de penfer à une guer- 
re étrangère. Elle avoir bidbin de 
toutes fes forces pour obferver la 
conduire des Anglois. Car encore 
que ces peuples fuflént occupez à vui- 
der entre eux les querelles des Mau 
Ibns d’YorcK & de Lancaftre , il leur 
. ctoit fouvent ^rrivé de fe reconci- 
’ lier pour un temps > & de tourner 
leurs armes contre la France , qui par 
confequent devoit être toujours en 
garde de leur coté. La Reine Charlot- 
te fut renvoyée avec cette exeufe i & 
le célébré Orateur Philclphe qui pré- 
tendit en même temps animer le Roy 
a la guerre contre les Turcs, ne fut 
pas plus heureux dans l’élegante 
• Eliecft Epître* qu’il écrivit fur ce fu jet à fa 
' Majefté. 

volume Philclphe étoit le premier des Ita- 
liens qui s’étoit mis à l’étude des bel- 
mime les Lettres depuis que les Gots les 
^voient bannies de fon Pays, Mais on 
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lay ccprochoit de tirer trop de va- 
nité de fa doétiine : de s’egaler en 
quelque maniéré aux Souverains de 
Ion temps aufquels il adrelToit fes 
Lettres > dans la feule vue d'augmen- 
ter fa réputation i & d’avoir fuppri- 
mé l’incomparable Ouvrage de Cicé- 
ron intitulé de la Gloire , dont il avoit 
k feule copie reliée dans le monde, 
afin de l’infercr dans les Livres qu’il 
compoferoit.il n’cft pourtant pas cer- 
tain * qu’il ait été coupable de ce cri- 

me, qui paflè pour un des plus grands cirsïio. 

qui fc commettent en matière de lit- J" 
teratiirej & il y a des Auteurs quil’im- vc.“ 
putent à un Sçavantdumémc temps 
nommé Alcyonius , & foûticnnent 
qu’il s’appropria ce Livre de Ciccron 
apres en avoir changé le titre qui 
étoit<^<r U Gloire^ enceluyde VExiI, 

On ne fçait pas mieux s’il y avoit ' 
quelques fragmens dérobez à Cicé- 
ron dans la Lettre que Philelplic 
adrefla au Roy ; mais il eft confiant 
que le ftile cnefi fort inégal, &quc 
l’on y trouve en quelques endroits 
d’admirables faillies. Il expofoit que 

Pij 


histoire 

Mahomet II. venôit de furp rendre 
Sinope;&: d’ôter aux Comnencs l’Em- 
pire de Trebifonde par la trahifon 
d’un Officier de l’Egiife Cathédrale 
de cette Ville. Qj^ ne luy reftant plus 
rieii derrière capable d’arrêter Tes 
progrezjil préparoit deux formida- 
bles armées contre les Chrétiens > 1 u- 
ne de mer , & l’autre de terre. Que 
celle de mer devoir enlever aux Vé- 
nitiens les Ifles de l’Archipel» &|^aire 
defeente en Italie, & celle de terre 
avoir ordre d’encrer dans la Hongrie. 
Le refte de cette Epîtie confiftoicen 
ioiianges de la Nation Françoifç en 
general , & du Roy en particulier • 
d’autant plus fuperflucs que fa Mâje- 
fté étoit le Prince de fon fiéclc qui 
donnoit le moins à la flaterie. Audi ne 
ripondit-il point à Philelphc i & il le 
mortifia plus par fon filence , qu il ne 
l’eût fatisfa;it en luy envoyant le pre- 
fent qu’il avoir cru mériter par 1 art 
& par les foins employez à la com- 
pontion de fa Lettre. 

Le Pape qui vray-fcmblablément 
l’avoir excité àrécrirc, ne fcretachi 
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point du dciTein qu’il avoit formé 
d’importuner le Roy fur l’abolitioni 
d’une loy qui limitoit en France l’au- 
torité de la Gourde Rome. Pour en- 
tendre ce point qui eft des plus déli- 
cats de l’Hiftoire Françoife , il faut 
préfuppofer que le. Scliifmc ayant 
donné lieu à la convocation du Con- 
cile de Conftance, les Evêques donç 
cette aflemblée generale de l’EgUfe 
croit compofée; avoient trouvé deu:ç 
^xpediens pour empêcher les Souve-r 
rai ns Pontifes d’ufurper à l’avenii; 
plus d.’ autorité qu’ils n’en dévoient 
avoir. L’un delesairujcctir aux Con* 
ciles , & l’autre de les obliger à les 
convoquer de cinq ans en cinq ans.Lf 
derr\ier de ees decrets n’avoit point 
été exécuté dans toute fop étendue » 
puisqu’on n’avoit tenu le Concile de 
Bâle que dix ans après çeluy de Con-r 
ftanec. Mais les Papes qui l’avoienç 
éludé le plus long-temps qu’il leur 
avoir été pofHble , s croient broiiilleç 
avec luy dez le commencement î ôfi 
quoique des perfonnes zeléos pour U 
paix de l'Eglifc les eudent reconciliés> 

P üj 
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on en étoit enfin venu de part Se d’au- 
tre à une fécondé rupture , dans la- 
quelle les deux parties s’étoicnr éga- 
lement portées aux dernières extre- 
* Dars m tez.*Le Pape Eugène Qi^tre hom- 
des Con! uae Hardy Se entreprenant s’il en fut 
cücs de jaraiisj avoit fuccelïlvement menacé^ 

> fupprimé le Concile, & ex- 
Çàic. communié ceux qui le tenoient. Le 
Concile avoit aufiî cité le Pape , fait 
fon procez dans les formes, prononce 
contre lui une fentcnce de dépofition. 
Se élu une autre Pape. Le Roi Charles 
Sept après s’être inutilement mis en 
peine de terminer un différend fi fean- 
daleux , eut recours au remede qu’il 
Jugeoit nectfl'aire pour é'ioigner le 
$cnifmc de fon Etat. H convoqua à 
l’exemple des derniers Rois Gots qui 
avoient régné en Efpagne , une aflem- 
bléc à Bourges corapofée des Grands 
Se des Prélats de fon Roïaumei Se l’on 
y prit des mefures qui regardoient 
egalement le fpirituel Se le temporel > 
d peu prés femblables a celles qui 
avoient été prifes dans les dix-fept 
Conciles de Tolcdc. Charles Sept )| 
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était en perfonne avec le Dauphinr 
fort fils qui fut depuis Louis Onze, les 
Princes de fon Sang , les Officiers de 
laCauronne , les Députez des Pro- 
vinces 5 des P'arlcmens , des Univerfi- 
tez , & du Clergé , dont une partie 
avoir été au Concile. On y agit avec 
coure la modeftie & la retenue imagi- 
nable i & Ton y fiippofa que le Pape 
&■ le Concile s’étant éf^alcment em- 
portez dans la chaleur de la contefta- 
.tion , il ne falloir fc déclarer abfolu- 
ment ny pour l’iinny pour l’autre. Oii 
crut y remédier en prenant les articles 
décidez par le Concile , & confirmez 
par les Papes lorfqu’ils avoient agi de 
concert avec luy , &enfaifanr de ces 
articles une loy qui feroit égalemènc 
gardée dans tout le Royaume par les 
Ecclefiaftiqiics & parles Laïques. Ce 
qui rre fut pas neanmoins obfcrvé 
avec tant d’exaéHtude qu’on if y ajou- 
tât trois articles, que le Concile avoir 
décidez après que le Pape s’en étojt 
détaché , parce qu’on les jugea necef- 
faires pour former avec les autres uiï 
légleracnt accompli. 

P iiii 
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Ai.nfi la Pragmatique San6Hon fut. 
dreiTée en vingt-trois articles , dont 
voicy l’abrégé. Le premier étoitquc 
1 on convoqueroit des Conciles gene- 
raux de dix ans en dix ans. Le fécond 
que ces Conciles tenoient leur puif- 
fance immédiatement de Jésus- 
Christ \ & que tous les Fidèles , fan^ 
en excepter le Pape , étoient obligea 
â s’y foûmettre.L.e troifiéme étoit des 
élections Ecclcfiaftiqucs , dont on at- 
tribuoitle droit aux Eglifes..Le qua- 
trième acoit les referves de la Cour 
de Rome , pour conférer à fes creatu?» 
res les meilleurs bénéfices de l’Euro-' 
pe. Le cinquième maintenoit les Col-r 
ïateiirs des bénéfices dans tous leurs 
droits: riiinoit les grâces expectatives 
de laCour de Rome > & ne laiflbit aux 
Papes que le pouvoir de conférer un* 
bcneficelorfqueIcCollateur en a voit 
dix , 8c d’en conférer deux feulement 
lorfqne le* Collateur en avoir cin- 
quante : mais il ne touchoit point au 
droit des Papes de prévenir les mê- 
mes Collateurs.Le fixièmerégloit les 
«aufes mineures j ôc vouloit. qu’elles-. 
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fe terminaflenc toutes dans les Pro- 
vinces où elles avoient ctèintentées 
‘excepté celles des Eglifes te des Mo-* 
nafteres immédiatement fournis au S. 
Siège. Le feptiéme expolbit les cas. 
des appellations frivoles. Le huitiè- 
me confirmoit les poflêflcurs paifi- 
blcs. Le neuvième reduifôitlc Sacre. 
Collège au nombre de vingt quatre 
Cardinaux. Le dixième abolifl'oit les 
Aimâtes & les autres exactions fur les; 
bénéfices , & ne permettoit à la Dat- 
terie de Rome de prendre que le fim- 
ple falaire des expéditionnaires. Le 
onzième ne s’atrachoitpas fi prècifè- 
ihent'à la manière de celebrer l’Office* 
divin obfervèe à Rome, qu’fi n’or- 
donnât a chaque Eglife de garder lès. 
îoüables courûmes qui s’ÿ trouvoient 
en ufage. Le douzième j le treiziéme » 
îe quatorzième > le quinzième , le fei-^ 
zième , le dix-feptième , te le dix- 
huitième,cortigeoient les abus intro- 
duits dans* les Chapitres de recevoir 
fa diftribution de tout le jour pour 
avoir affîftè une heure a l’Office : De- 
là prétendre fans aflifter à l’Oflicc >, 
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{bus prétexte que l’on étoit poirrviif 
d’une dignité du Chapitre ; Des né- 
gligences qui fe commettaient en Ic" 
récitant : Des obligatians contrac- 
tées par les Chanoines de ne plus af^ 
fîfter au Chœur en cas que leurs det- 
tes ne fufl’ent point acquittées dans 
certain temps : De retrancher de la 
Medc quelque cliofe : D’y ajouter ► 
De la célébrer fans Clerc r & des 
mommeries pratiquées en certaines 
Eglifes, fur tout à la Mefle de minuit, 
& le jour des Innocens. Le d’ix-neu- 
Yiéme régloit les peines des Concu- 
hinaires , tant Ecclelîaftiques que 
Laïques. Le vingtième reduifoit à la 
détermination particulière & à la no- 
toriété publique , tous les cas où l’on 
étoit obligé d^éviter les excommu- 
niez. Le vingt-uniémedéfendoit d’in- 
terdire les neux , avant que d’avoir 
procédé dans les formes â- l’excom** 
munication des pcrlbnnes. Le vingt- 
deuxième ne permettoit pas qu’on (e 
fervîtcnprocez contre un homme, 
des preuves tirées de ce qu’il auroir 
expoTé au faint Siège x Ton. defa- 
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vantage. Le vingt-troifîéme & der- 
nier actribuoit aux articles pr«ce- 
detts toute la force des loix les plus 
indifpenfabl es. 

Ce que Ton vient de dire de la Pra- 
gmatique Sanction, tout court qu’it 
cft , fumi pour remarquer q^e les Ec- 
clefiaftiques & les Séculiers qui fui- 
rent employez à la drelïer , n’avoient 

f >oint eu d;’ autre but que de rétablir 
a France dans les libertez "*'dont elle 
avoir fous la première race de fes 
Rpis >- & jufqu’au déclin de là fécon- 
dé > c'eft-a-dire avant que les Papes 
profitant des. embarras des derniers 
Princes de la racedeCharlemagnev 
èc: de la foiblefle des premiers Prin- 
ces de celle de Capet, euflent élevé- 
dans* la première des Monarchies 
Cbreftiennes leur autorité- fur le dé- 
bris.de celle des Evêques&des Cours 
fiiperieures. Eugene Quatre * en de- 
meura fi perfiiadé , qu’encore qu’il 
ffit jaloux- au delà de l’imagination 
en ce qui regardoit fon pouvoir que 
la Pragmatique Sanébion fembloit 
^voir eu deücin délimiter, dcquul eu 
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eut donné d’étianges preuves dansf 
les e:^tremitez où il s’ctoit porte 
contre le Concile de Bâle par cette 
) feule confideration , il nefc plaignit 
que legerement de la Pragmatique 
Sanction : encore fut-ce plutôt de ce 
qu’elle avoit été faite de mife en ufa- 
ge fans lû participation , que de ac 
qu’elle contenoit,. 

Les François le voyant agir avec 
tant de modération, fcpicquerent dé 
reconnoiflànec à fon égard v & ne 
voulurentny acquiefeer au Concile 
de Bâle qui Tavoiit dépoféi ny refufer 
les l’obéïflance * qu’ils luyavoient pro- 
tres d’o- mife,ny fc feparer de fa Commu- 
d^chaî- reconnoître celuy que le 

itsscptâ Concile luy avoit fubft’itué. Il ne 
neanmains-fur lar' fin dg fon 
Pontificat de vouloir donner attein- , 
te a la Pragmatique Sanétion , & U; 
maniéré donc il s’y prit ne pouvoir 
' être plus artificieufe. 

Il fçavoit que s’il eût entrepris de 
la fiire révoquer toute entière , non. 
feulement il n’auroit pas réufiî dans 
la tentative y mais il eut de plus. 
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tellement aigri les efprits , qu’ils fe- 
roient devenus incapables d’ètrc re- 
mis une autre fois fur la meme matiè- 
re. Il aima donc mieux commencer 
parlavoyc de la négociation i & fous 
prétexte de remercier les François du 
refus qu’ils avoient fait de reconnoî- 
tre l’Antipape j il les fit fonder fur 
la Pragmatique Sandbion par le plus 
adroit de fes Miniifres , qu’il envoya- 
en qualité d’Ambafl'adeur à la Cour 
de France , le nom & la fonction 
de Nonce y étant alors inconnues. 
C’étoit l'Evcque de Fano , qui n’ou- 
Wia rien de ce qu'il jugeok propre 
à faciliter le fuccez de fa commif- 
fion. 

Il s’adreffà d’abord aux Prélats , 
■qu’ïl'lçavoit avoir adîfté à l’afTembléc 
de Bourges : mais ils s’cxculercnt de 
Traiter avec luy , fans l’ordre de'-Char- 
les Scpt leur Souverain. Il ne fut pas 
plus favorablement écouté des üni- 
verfirez , quoiqu’il les aflurât que 
les privilèges de leurs Graduez 
ferorent exaétement obfervez > & 
â fut enfin réduit d 'négocier en 
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première inftance avec le Con- 
Icil du Roy , ou pour mieux dite 
avec ceux qui avoient eu la meilleur 
rc parc dans l’affaire de la Pragmai- 
tiqué. Il leur propofa un party qu’ils 
auroient infailliblement accepte, s’ils 
euflent prévu que leur orage ne du- 
rcroit pas plus long- temps que la vie 
de leur Maître. Ce party confiftoit 
en ce que des vingt - trois Articles 
dont la Pragmatique eftoit compo- 
sée , le Saint Siégé confentitoit * que 
la Prance engardaft vingt-un, pour- 
vu qu’elle fc rclâchaft à fa confîde- 
ration de deux , qui cftoient ceux 
des refervations & des grâces expe- 
ctatives. 

Mais comme il n’eft rien do fi na- 
turel que d’aimer ce que l’on a fait* 
il n’eft rien aufïi que l’on perfuade 
moins que de le détruire. Le Con- 
feil du Roy ne voulut point oiiyr 
parler de toucher a la Pragmatiquej 
dt fa Majcfté prefTéc en dernier lieu 
par l’Evêque de Fano, ne témoigna 
pas moins de fermeté que fes Cori- 
Icillcrs d’Etat. Ainfl la commiflîori 
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de ce Miniftre de la Cour de Rome 
n’eut point d’autre fuccez , que de 
procurer à ce Prélat un Chapeau de 
Cardinal ; & Eugene Quatre ne re- 
garda plus la Pragmatique que com- 
me une diminution de Ton pouvoir , 
qu il faloit déformais endurer plutôt 
que de feparerde fa Communion le 
plus ç)uiflant Royaume de la Chre- 
, tien t é- 

Calixte Trois qui luy fucceda , 
fut de même fentiment queluy : mais 
Pic Second agit fur d’autres princi- 
pes. Il eftoitmontÆ lur le Saint Siè- 
ge contre l’attente de toutes les per- 
lonncs éclairées , & contre la fîen- 
ne propre j & ceux qui le connoif- 
foient le mieux , avouèrent que la 
fortune n avoir jamais élevé d’hom- 
me qui eût apporté plus d’obftacles 
que luy a la haute faveur qu’elle avoit 
deflein de luy faire. Il avoit efté 
Secrétaire du Concile de Bâle i & 
ceux qui luy avoient confié cette im- 
portante commiffijn ne s’eftoient 
point abufez dans leur conjecture, 
puifqu’il n’y avoit point eu de plus 
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d« ceux qui donnèrent ce confeil à 
Eugeiie 6c à Calixte , 6c l’on f^ait 
feulement qu’il fut tres-avantageux 
aces deux Panes. Le Secrétaire du 
Concile mooera infenfiblcment fa 
paillon contre la Cour de Rome » 
& s’accoutuma à la regarder du cô*^ 
té par où elle luy pouvoir fembler 
agréable. Les douceurs dontiljoüii^ 
foit dans l’état prefent comparées 
aux miferes de fa condition paiTée , 
achevèrent d’amolir ce qu'ilyavoit- 
de dur dans fon efprit j & il pafla 
enfin du cofté de ceux qu’il avoit 
perfecutez , fans antre regret que 
de ne l’avoir pas plutôt fait. Il de- 
vint le plus grand ennemy du GonJ» 
cile de Bâle > & ne pouvant fuppri- 
mer les écrits qu’il avoit faits en fa 
faveur , il les défavoüa. 

• L’obédiance que les AmbaiTadeurs- 
extraordinaires de Fi ance apres qu’il 
fut devenu Pape , luy rendirent a’ 
Mantouë' où il cftoit allé fonner 
une ligue contre les Turcs , ne l’em- 
peicha pas de parler de la Pragma- 
tique Sanction comme d’-une loy fe- 
Tome L 
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ditieufe faite durant le Schifme : d’ua- 
attentat contre l’autorité, du Saint 
Siege : d’une confpiration des Pré- 
lats François pour introduire l’Am 
narchie dans l’Eglife , & d’un eflay 
du Roy Charles Sept pour fe fepa- 
rcr de la Communion des Eideles. Il 
s’eftendit fort au long fur les maux 
qu’il prétendoit qu’elle eut appor- 
tez au Royaume j & il fo.ûtint ^ que 
les Evêques de France au lieu d’au^* 
menter leur autorité eftoient û dé- 
chus de celle qui leur reftoit , que 
leurs Tribunaux, eftoient devenus fo- 
litairesj,6c que bien loin d’attirer à 
eux la connoiftànce de toutes- les 
afiEiircs; mêlées dijt Ipirituel & du 
temporel , ils navoient pas mêmes 
conlervé: celles qui eftoient pure- 
ment fpirituellcs. Que les Tribur- 
naux Csculiers lè tcnoicnc pour lu- 
ges competans en tout*, & que bien 
£oia de renvoyer comme autrefois 
aux Eccleflaftiques les matières qui 
leur appartcnoieiit par le Droit. Ca- 
non, ils obligeoient les mêmes Ec- 
clcEaftiques à comparoitre devant 
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eux. Qi^e les bénéfices ne fe con- 
feroient plus qu’à la recommenda- 
tion de la Cour de Fiance , ou à 
ceux dont les brigues eftoient le 
mieux concertées > de que par con- 
fequent il n’y avoit qjie les indignes 
qui en fufient pourvus , puifque dans 
Its maximes de l’Eglifc il fiiffifoit 
de les defircr pour mériter d’en être 
exclus. Qiw les excommunications 
n’eftoient plus que de vaines mena- 
ces y & qu’elles n’avoient pas plu- 
tôt eflré fulminées , que les Supé- 
rieurs Ecclefiaftiques eftoient con-- 
traints de les lever , non feulement 
fans avoir été facisfaits , mais encore 
fans appercevoir aucune marque de 
repentir dans les perfonnes qui en 
avoient cfté frappées. Qu’il fuffifoit 
pour eftre coupable de leze-Majefté 
au fécond clief , c elt à dire pour 
cftrc privé de toutes les grâces qui 
s’aceordoient quelquefois aux cri- 
mes particuliers , de fe prévaloir 
d’une Bulle obtenuc'ien Cour de Ro-’ 
me qui donnaft atteinte au moindre 
article de la Pragmatique. Que l’he* 
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refie quoy q^u^elle eût efté de tour 
temps comprife entre les caufes ma- 
jeures , n’échapoit pas mêmes à la- 
connoifiance des Parlcmens. Qi^c- 
Fon faifilFoit le temporel des Eve-- 
ques, des Chapitres, & des Mena- 
fteres , fur la moindre information, 
des Juges laïques *, & que pour com-* 
ble d’execration Ton paflbit juCju-i 
ia détention des perfonnes facrees>. 
ïorfqu elles refufoient d^executer les 
- ordres des Magiftrats feculiers. A. 
ces plaintes le Pape ajouta des me-r- 
naecs contre le Roy en particulier j. 
contre fes Sujets , & fur tout contre 
les Parlemens de fon Royaume , fi! 
îa France n’abandonnoit la Pragma- 
tique , Sc ne rendoit au Saint Siège* 
line obéïflanec’ d’égale étendue èL 
celle des autres Couronnes & des- 
Puiflances chreftiennes^ 

Cet affront eftoit d^aurant plus* 
grand pour la France, qu’elle le re- 
cevoit dans une aflembléé où il j 
Avoit plufîeurs Princes d’Italie éc 
d’Allemagne : outre les Députez de 
K'cdcric Trois Empereur , de Ma-. 
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diias Corvin Roy de Hongrie , & 
de Cafimir Roy de Pologne. Il n’é— 
tïoir pas diÔicilc de répondre à cc 
que la Sainteté venoit de dire : mais» 
eeux de l’Ambaflade qui auroient 
efté afl’ez bien intentionnez pour le: 
faire , n’eftoient pas gens à. parler 
fur le champ. Il n’y avoir qu’un feul' 
d’entre eux qui eût le talent de s’é- 
noncer en public , & celuy-làn’étoit 
pas tout à fait dans les interefts du 
Roy. C’eftoit Jean Joffredy Evêque: 
d’Arras , qui pafl'oit pour un prodi- 
ge de düûrine, dans l’ignorance où, 
l’on vivoit alors , & qui n auroit pa- 
ru dans un fiecle plus éclairé & plus 
poly que pour un efprif tant foit 
peu au deflus du médiocre- SanaiC- 
lance étoit Ci obfcure, que tout ce qui 
s’eh divulguoit , eftoit le nom delà 
Province d'où il prétendoit eftre. 
forti. Il fe difoit du Comté de: 
Bourgogne*, & il avoit appris cc que 
l’on y enfeignoit alors , qui n^ftoit 
qu’à lire , î écrire , à compoler en 
méchant Latin , & à raifbnnerdela 
Religion fur les principes d’Ariûo- 
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ce.. Ils’clloit introdait avec ces qua- 
tre cUrpofldons dans la Cour da Duc 
de Bourgogne fon Souverain , Se il 
y avoir langui long-temps fans faire 
de plus haute foritlion que celle 
d’ Aumônier du* commun. Il defef- 

f >eroit luy-mèmc de pafl'cr plus avant 
orlque le Duc fon Maiftre s’eftant? 
propofé d’inftituer * l’Ordre de la 
Toifon d’or , & ne trouvant perfon- 
ne à fa Cour qui fe voulût charger 
d’aller négocier fur ce fujet avec lê* 
Pape , parce que cette affaire pre- 
fuppofoit quelque connoilTance dc. 
ce qui s’eftoit autrefois pratiqué eii' 
de fsmblables chofes , Joffredy s’é- 
toit pre fente deluy-mème > & avoir 
obtenu cette commiflion à* force de 
fe vanter , Sc de s’en promettre uw 
infaillible fuccez-. Il y avoit en effer 
réihfi fans trouver la moindre diffi- 
culté ) parce que la Cour de Rome' 
ravie que l’on s’adrefTaft à elle pour 
une infiitution éclatante , qui danS' 
le fond’ pouvoit eftre faite fans fa', 
participation , avoit accordé de bou- 
rre grâce ce qu’on hiy demandoit;. 
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Cependant lofFrcdy, n’avoit pas laif^ 
fë d’eftre auflî-bien recorapenfé que 
s’il eut eu. toutes les peines imagina-- 
blés. On l’avoit. fait j Evêque d’Ar- 
las , & peu de temps après premier 
Secrétaire du Duc de Bourgogne. 

. Il n*eft rien avec quoy l’on s’ap- 

f )rivoifeIî'tolïny fîaifcment qu’avec 
a bonnefbrtune. JofFredy qui jufqu’à 
l?âge de plus de foixante ans n’avoit 
eu d’ambition que pour un petit 
bénéfice fimple , ne.fc vit pas plutôt 
revêtu des deux; dignitez , l’une Ec- 
çlefiaftique , &. l’autre Seculiere , 
les plus, confîderées à la Cour de 
Ion Maiftre, qu’il afpira au Chapeau 
de Cardinal. Car encore qu’il, eut 
obfervé que ceux qui en. eftoient 
pourvus ne faifoienc pas trop- de fi- 
gure à la Cour de Franco, il avoit 
neanmoins entendu que le Papes’en 
eftoit plaint , S>c il Tçavoit que les 
autres Princes Chreftiens ne fui- 
voienr déjà plus l’exemple dé cette 
Cour. Il- pretendoit memes difpo- 
fcr infenfiblement les François à fui- 
vre la coutume, des autres Pcuplesr 
; 
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. ^ de l’Europe j & comme il luy impor-- 
toit fouverainement pour ne pas ruiV 
ncr par imprudence fes précencions 
à la Pourpre , de. ne point irriter le- 
Pape , il fut d’avis de ne rien répon- 
dre à la harangue que fa Sainteté ve^- 
iwit de prononcer àMantouë', &fic 
entrer dans fon fens la plufpart- de 
fes Collègues. Il eut mêmes aflèsi 
d-’adreflé apres Ion retour auprès du 
Duc de Bourgogne fon Maître pour 
fuy faire approuver fa conduite. Mais 
il n’en fut pas de mêmes à l’cgard- 
des autres Ambaffàdeurs de Charler 
Sept , puifqu’à leur retour en France 
ils furent accueillis avec des injures 
& des reproches , & peu s’en falut 
» fin- qu’on ne les traitaft en criminels de 
é lezc-M^jcfté. Danéz Procureur Gcr 
neral au Parlement de Paris infor- 
ma * contre le Difeours du Pâpe r 
ôc fur les preuves fufKfahtcs qu’it 
prétendit. avoir que fa Sainteté avoit 
eu dclîêin defeparer les François de 
la Communion du relie de FEglifc' 
Catholique , il protella contre tout 
ce qui s’eftoit fait ôc fe feroit à l’a- 

VÆnir 


non 
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venir dans raflembléc de Mantouc, 
& déclara qu'il en appelloit comme 
d’abus au premier Concile légitime 
•qui feroit convoqué. L’Evêque d’Ar- 
ras qui ne relcvoit que mediate- 
ment de la Couronne > n’approuva 
pas cette proteftation , de crainte , 
àifoit-il , d’aigrir les affaires. Il fc 
contenta de s’inflnuer toujours plus 
avant dans l’amitié du Duc de Bour- 
gogne fon Maître ; &dc luy remon- 
trer toutes lc-3 fois qu’il en trouvoit 
L’occafîon , qu’il y alloit de l’avanta- 
ge de fa Maifon & de fes Etats d’éle- 
lever à la Pourpre un de fes Sujets j 

F arce que la Cour de Rome apres- 
avoir ainfi traité d’égal avec les Te-, 
tes couronnées ,.s’àccoûtumcroitin- 
fenfiblement. à continuer , & pafle- 
roit enfin à la complaifance de créer 
Légat a Latere dans fes Etats le Car- 
diinal qu’il luy auroit prefenté. 

Le Duc ne démêla pas ce qu’il y 
avoir d’intereffé dans cette raifon » 
Sc donna ordre à. fon Agent en Cour 
>de Rome de folliciter un Chapeau 
de Cardinal poiu: Jofiircdy. Mais la 
/. R . 
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Cour de Rome étoit en pofiTeffioii ' 
de fàire valoir les grâces qu’on luy 
demandoit , à proportion du defîr »- 
que l’on témoignoit de les obtenir 
éc des inllances que l’on en faifoin 
Elle ne jugea pas à propos d’accor- 
der -fi-toft a l’Evêque d’Arras le Cha- 
peau de Cardinal , afin de le luy 
rendre plus précieux , & d’en tirer 
en attendant les offices auprès du. 
Duc de Bourgogne fon Maiftrc dont 
elle avoir befoin.. Mais l’Evêque qui 
n’entendoit point encore le fin de 
cette politique , s’imagina que le 
Duc fon Maiftre n’avoit pas auez de , , 
.crédit , & chercha à s’appuyer d’une 
autre puiffance. 

- Le Dauphin étoit alors en Bra- : 
bant i & comme il prévoyoit que 
fon exil feroit long, il nç negligeoic 
rien de ce qui fervolt à alïurcr fa. 
retraite. Il carefToit les Officiers du. 
’^Lic , à mefure que ce Prince les 
eonûderoit plus ou moins ; & l’Evê- 
que d’Arras fc trouvant ainfi. le mieux 
auprès de luy , prit fon temps pour 
le prier d'envoyer un Gentilhomme. 
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^ Rome rollicitcr fa promotion de 
concert avec l’Agent du Duc de 
Bourgogne. Le Dauphin y confen- 
tit aifément , de l’Evêque d’Arras fut 
fi heureux que le Roy Charles Sept 
mourut dans le temps que le Gen- 
tilhomme ailoit du Brabant à Rorhe ÿ 
& que les offices qu’il avoir à faire 
pour Iny , qui fans cela n’eufiènt etc 
que du Dauphin , devinrent les offi- 
ccl du Rd^ de France. 

Mais la Cour de Rome voyant 
rédoubler les inftanccs pour la Pro- 
motion de l’Evcquc d’Arras , y fit 
naître à fontour de nouvelles diffi- 
•cnltcz j & cet Evêque ne f^achant 
plus à quoy il dèvoit imputer que 
l'on affaire ne fe conclût , tâcha de 
s’éh éclaircir. On liiy fit entendre 
que le Pape avoit trouve mauvais 
qu’il ne fe fût pas prefentc luy-mê- 
me pour demander le Chapeau •, & 
quai fç fut adrelTé âdeux Souverains 
dont les prières croient fufpeéles 
avec 4 ’ autant plus de juftice , que 
d’un côté ils étoient trop puifians , 
Sc de l’autre il y avoit à craindre 
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qu’ils ne rcïtcrafl’ent trop fou vent 
au Saii^t Siège de femblablcs Re- . 
quêtes. Qi^il faloit donç qu’il fût 
luy-même Tinftrurnqnt de fa fortu- 
ne , & q^’il; ne f^ redevable de fa; . 
Proipotipn qp’à, fa; propre vertu,_ 
nqn feulemppt. la q.igi'ité de 
Cardinal qu’il pourfuiyroic inutile- , 
ment par d’autres voyes , luy étoit 
aflûrcc en fervant le Saint Siège dans 
«ne affaire d’extrême importance*: 
mais que de plus il n’y aybit rjen de 
fl. élevé dans l’Eglife , à qiipy il ne 
dût raifonnablement prétendre. Que 
la Pragmatique San^iqn étoit le plus 
grand obftacle à la grandeur Ro- 
maine que. le Schifinecûc introduit * 
& qu’il étoit deju^ipe qu!elle cef* ; 
fat avec l’occafipn qui l'ayoit fait 
naiftre. Que le nouveau Roy de Fran- , 
ce qui n’y ayoit donné fon confen- 
tement en qualité de Dauphin que 
par complaifançe pour le Roy foti 
Pere , ne s’obllineroit pas, à la. main- 
tenir > & qu’il étoit à croire que le ' 
dégoût qu’il avoir pour toutes les 
autres aébions de fon Pere^ s’étendroit 
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audi jufqu’à celle-là. Ton ne 

manquoit que d’un homme qui fçûc 

Î ' (rendre fon temps pour luy en faire 
a propolition , & que fi l Eveque 
d’Arras s’en vouloir charger , ilme- 
riteroit line gloire immortelle. 

L’Evèquc excité par ce difcours , 

-& plus encore par fon ambition, pro- 
mit à la Cour de Rome d’entrepren- 
l’afFaire \ & pour y réiiflir avec plus 
•de facilite , il s’attacha entièrement 
à la perfonne de Louis Onze. Ce 
Prince n’ayant point d’homme qui 
s’expliquât mieux de vive voix ôc 
pat écrit que l’Evêque d’Arras , en 
nt fon principal Secrétaire *, & ce 
Prélat eut ainll les occafions de s’in- 
ftruire de plufieurs chofes , qui fer- 
Voient uniquement à l’execution de 
fon delTein. La plus importante fut 
que le Roy avoit de la cohfîderation 
pour Jean d’Anjou Prince de fon 
• Sangs Duc de Calabre , fils unique 
de René Roy de Sicile fon oncle ; 
mêmes qu’il avoit delFcin d’en faire 
fon gendre , en luy donnant en ^ 
jÈàariage * Anne de France ia fille ictpr^ ' 
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aînée. On n’a pas fçu fit fa Majçftc’ 
avoit été touenée des admirables 
quali cez de ce Duc dont Philippe 
de Comines fait le plus beau.de fes 
portraits j ^ ou fl elle croy.oit avoir 
Dcfoin de fa valeur pour l’oppofer a 
celle du Comte de Dunois , qui luy* 
c.toit infuportable. Mais il eft cer- 
tain que le Roy ne diltinguoit point 
alors les interets du Duc de Calabre 
d’avec les flens yôc qu’il le vouloir rér 
tablir en tonte maniéré dans lè 
Royaume de Naples, dont fon Perè 
avoit été chafle par Alphonfe Ro^ 
d’Arragon., 

La conjonéture étoit d’autant plus, 
favorable , que cet Alphonfe avoit 
l'aifle à. fon Bâtard. Ferdinand.la Cou- 
ronne de Naples j & que la NoblelTe 
du Païs n’obéïfl'oit pas volontiers à 
un Souverain , dont la naiflânee étoit 
défeébucufe. Le Pape Calixte Trois 
Seigneur Suferain du Royaume dé 
Naples., n’avoit approuvényla difl^ 
pofltionpar Tcftament d’ Alphonfe > 
ny l’inftallation. de Ferdinand fur 1èr 
Trôjic.Toutcsles apparences alloieiiu 
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•a perfuader q«e fi Pie Second fuc- 
eeflcur de Calixte perfiftoit à* refu- 
-fcr cette inveftiturc Ferdinand 9 
ce Prince fcroit bien-tôt renvcrfc 
du Ttône. Cette voyc étoit la plus 
.courte : Le Roy l’approuvoit, 

-.ce qu’elle étoit la plus airée , 
d’adleurs celle des armes n’avoit 

r» * J., J,, ^IlavcriC 


^nir le Pape , en l obligcant a luivrc 
l’exemple ^e fon Predcceffeur , &c l’Ë- 
H^cque d’Arras s’imagina que le meil- 
leur moyen de retenir fa Sainteté 
-•dans une difpofi'tion fi avantageufe ar 
la Maifon d’Anjou , confiftoit a luy 
fâcrifier la Pragmatique.- Il en parla 
au Roy en des termes étudiez , dont 
là fubftance fut que les Etats fe main^ 
tenoient en réputation par les mê- 
mes voyes qu’ils l’avoient acquifc.j- 
^ que la principale gloire des Rois 
de France venoit d’avoir eu depuis 
mille ans un attachement particulier 
au Saint Siège : d’en avoir reçu ea 
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Patrice , Ôc la Couronne Impcriatc 
fous le règne <le Charlemagne i &dc- 
l’avoir à leur tour délivré de la ty- 
rannie des Lombards , & enrichi du - 
domaine de l’Exarcat. depuisr 

que la correfpondancc n’avoir pas. 
été 11 étroite entre les Souverains 
Pontifes &: les Rois Très- Chrétiens ». 
les uns 8c les autres avoient vu dir 
minuer infenfiblemcnt leur autorité ». 
& que quand il n’y auroit point d’au- 
tre raifon que celle-là , elle devoit 
fuffire pour renoiier des deux cotez la 
bonne intelligence. Que la France- 
n’avoit du lien qu’a révoquer une loy 
qu’elle s’eftoit impofée durant lé. 
Schifme.î & que pour une avance 
luy couteroit 11 peu , elle titerOft-dê 
très-grands avantages de ta'Çouï 
Rome. Que le Duc de’ Calabre feroit 
rétabli fur le T rône de Kaples , & qu«:> • 
la conquête de la Sicile ne lèibit après, 
fon couronnement que l’ouvrage de.- 
quelques femaincs., Qj^ les Fran- 
çois rentrez avec tant de bonheur 
dans la partie la plus delicicufe de 
ritalie J reprendroient leur premiet 
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luftre en augmentant leurs forces de 
moitié, & que la Chrétienté ne pour- 
roit plus s’exempter d’élire Louis- 
Onze Chef de la Croifade contre 
les Infidèles^ Qifil fe tii'eroit ainli; 
du pair des autres Têtes couronnées ^ 
& que l’Empire de Conftantinople 
qu’il recouvreroit dans toute (on, 
étendue , feroit la recompenfe de fa^ 
"vertu. 

Le Roy fut touché de cette remon- 
trance , mais ce ne fut pas par les mo- 
tifs que l’Evêque d’Arras luy fugge- 
•roit. Il yen eut defecrets qui firent 
•plus d’imprellîon fur l’efprit de fa 
iM:ajcfté i & le defirde ruiner un ou- 
vrage où les Favoris de Ton Pere. 
avoient eu la meilleure part , n’en fut 
pas le moindre. Le Roy crut encore 
qùe c’étoit augmenter le pouvoir des 
Grands dans l’Etat , que de confervet 
la Pragmatique Sanction ,* parce que 
comme leur brigue dans les éleébions 
feroit toujours la plus puifTante , ils 
étoient aflùrcz d’obtenir pour leurs, 
païens ou pour leurs amis les meil- 
Kur&beneficcs.Au licuqu’én rétablif- 
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fànt le Saint Sic^e dans la faculté 
d’en conférer la pmpart par le moïen 
des refervatlons , des pr-éventions , & 
des grâces expc(Statives , fa'Majefté -, 
qui fçavoit qu’elle auroit en tout 
temps plus de crédit en Cour de Ro- 
me que fes Sujets, les feroit plus ai- 
fément donner aux- perfonnes qui 
luy feroient agréables. - 
Mais il reftoit un fcrupulc dans l’eC- 
prit du Roy, qu’il faloirlcvcr avant 
quedepalFer outre. Il confiftoit ca 
ce que fa Majefté * naturellement 
portée à la défiance ,-vouloit avant 
que dc confeiuir à la fuppreffion de 
la Pragmatique que le Pape donnât 
au Duc de Calabre une Inveftiture 
de Naples , & qu’il l’aidât â pren- 
dre pofleflîon de tout , ou pour le 
moins de la plus grande partie dé 
ce Royaume.. Cepcndant.il paroif- 
foit que la Cour de Rome n’accepi- 
teroit jamais cette condition > Sc 
l’Evéquc d’Arras qui en étoit per- 
fuadé , n’eut garde de fe charger de 
Ikpropofer. Il aima mieux danandet 
par avance pardon â fa Majefté 'de. 
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,ta liberté qu’il prenoij^e luy remon- 
trer qu’il n’étoit de la dignité du 
Saint Siège j ny d’inveftir le Duc de 
Calabre , ny de le mettre en poflêf- 
fion du fief de Naples avant que la 
France eût rcnoncéi en bonne forme 
a la Pragmatique Sanction ; car toutç 
la Chrétien# auroit un fujet légi- 
time de le fcandalifer , fi elle avoir 
lieu de foueçonner le Pape & le Roy. - 
de France d’un commerce auflî hon- 
teux que feroit ccluy: de vendre & 
d’achepter la Pragmatique au prix 
d’un Royaume. Que non feulement 
ce marchc.n’étoit honnête ny. de part 
ny d’autre , mais que de plus il y 
avoir de rufure & delafimonie à le 
propofer. Qu’il valoir donc mieux 
fans comparailbn agir.par un principe 
de pure generofiré , &. remettre de 
bonne grace-la Pragmatique au Papcj , 
afin que fa Sainteté touchée d’une 
louable émulation, donnât.à fon tour 
une entière fatisfaétion à la France^.. 

L’expedient que propofoit l’Evêque 
d’Arras, bien loin d’agréer au Roy^ 
éjEgit. contraire à fon génie. > qiiii 
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Cardinal de Coutance , ôc, i’Evêque 
d’Arras, On leur donna l’original de 
iaPragmacique , 6 >c * upe longue Let- *au bouc 
tre du Roy pour le Pape dattéc du 
v.ingt-fept de Novembre 1461. dont donnée i 
voicy, l.abregé. ' 

Sa.,Majcfté expofoit; d^abord que deurs, 
fousje régné de Charles Septfon Sei- 
gneur &c Pere,l es Notables du Roïau- 
me tant Ecclefiaftiques que Séculiers 
s’étoipnt afl'emblcz a Bourges , où 
l’on a,voit fait une Loy nommée la 
Pragmatique Sanélion. Qu^e cette 
loy avoit été reccuë par un confen- 
temént univerfcl , & qu’elle étoit en- 
core aétuellement en ufage. Que fa 
Majefté n’étant encore que Daupin 
âyoit ailîfté aux longues délibéra- 
tions qui l’avoient précédée j & que 
neanmoins le Pape Pie Second luy . 
ayant écrit à fon avépementd la Cc^i- 
ronne;,que cette Loy étoit dircéte- 
mcrit contrairc.au S^int Siège, qu’el- 
le avoit été/faitç en. temps de Schis- 
me ,& qu’elle ruinoit entièrement la 
Hiérarchie Ecclcfiaftique. , il avoir 
bie.u voulu donner à fa. Sainteté Ik 
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fatisfa£tion de l’abolir , quoyquc Ton 
Confeil & la plupart de Tes fujcts 
'fuflent d’avis contraire. C’eftpour- 
quoy il ordonnoit que toutes cnofes 
fulTent rétablies au meme 'état qu el- 
les étpient avant la Pragmatique j 
& que Ton n’eut déformais en Fran-, 
ce non plus d’égard à cette Loy , que 
fi elle n’avoit jamais été. Que le 
Saint Siège y ufât de toute lapuifi- 
fànce qu’il avoit exercée fous le re-- 
gne de fes Predecefleurs : Que fes 
Bulles Se fes Récrits y fufl’ent exécu- 
tez fur le champ > & dans toute leur 
étendue j & que fi les Ecclefiaftiques 
.& les autres fujets de fa Majcfté rc- 
fufoient de s’y foûmettre ^ le bras 
feculier feroit employé pour les y 
cbntaindre. 

Le Parlement de Paris a qui le Roy 
u’avoit pu s’exempter de çommuni-"' 
quer fon defiein , parce que la Cour 
de Rome & l’Evcque d’Arras l’a- ■ 
voient defiré pour donner plus de 
force àla renonciation de fa Majcfté , 
^’y oppofa avec toute la vigueur que 
le relpeét 8c la fidelité pouvoient 
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fouffrir en des Officiers à l’égard de 
leur Souverain. La liberté dont il 
ufa dans une conjonéture fi difficile, 
n’éft pas moins à admirer qu’à louer; 
ôc les remontrances qu’il fit cftoienc 
drefiées avec tant d’art & de gene- 
rofîté tout enfcmble , quelles fu- 
rent approuvées par le Clergé & par 
les -autres Corps. du Royaume, fans 
que le Roy trouvaft fujef ny prétex- 
té defe plaindre , que cette Compa- 
gnie eûtrefiftéà fes volootcz- 

Elle remontroit * modeftement 
•que raflTemblée de Bourges en tra- 
vaillant à la Pragmatique n’avoit rien 
Elit -de nouveau. Mais qu" elle avoir 
feulement ramafic les décidons des 
anciens Conciles quelle avoir jugez 
les plus propres à coifiervcr en Fran- 
ce la difcipline Ecclefiaftique ; & 
que par confequent s'’il y avoir à re- 
dire , ce devoir eftre au recueil , ôC 
non point aux matières qui avoient 
efté recueillies. Qu’il avoir nean- 
moins efté fait après de meures dé- 
libérations j & que la meilleure preu- 
ve qu’il eûoit dans les réglés , fe 
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tiroit de ce que perfonne , fans eft 
excepter le Saint Siège , ne s’enétoit 
jamais plaint. Qu’il n’avoit été fait 
que pour remedier aux inconveniens 
qui menaçoient le Royaume d’une 
ruine inévitable , s’il n’y eftoit au 
plutôt pourvu. ces inconve- 

niens procedoient de cinq principa- 
les fources , fçavoir des éleélions 
contre les Canons , des ufurpations 
fur les Collateiirs dqs bénéfices , des 
refervations fur toutes fortes de bé- 
néfices , des grâces expectatives , & 
■de la neceffité d’aller plaider en Cour 
de Rome, Que le renverfement de 
l’ordre ancien avoir mis l’Etat Ecclc- 
Eaftique dans une extrême confu-' 
lion. Que les Chapitres avoient été 
privez du droit de fe choifir un Su- 
périeur : les Patrons du Droit de 
prefenter : les Collateurs du droit 
de conférer j & que les Souveraine 
Pontifes après avoir ramaffé en leur 
feule perfonne tant de miniftercs dif- 
ferens , avoient enfin voulu que tou- 
tes les conteftations qui furvien- 
drojent à l’avenir fur lufage qu’ils 

€11 
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eti' fcroient fe décidaficnt dcvanc 
eux à Rome, c’eft à ^ire qu’ils avoicnc 
àittiré 'à plaider hors du Royaume 
la plupart des Sujets du Roy. Que 
les longueurs affedbees des Tribunaux 
de Rome à jilger les moindres pro- 
cez , &lcs années entières qu’ils em- 
ployoient d’ordinaire à la difeuffion 
des cas embroiiillcï , tetenoient en 
tout temps à leur fuite une infinité 
deFrançoiSrQue ceux qui avoient du 
bien ledépenfoient, &quc ceux qui 
n’en avoient point eftoient réduits 
a- fe mettre en fervice pour fubfifter. 
Que la voye de faire fortune étant 
beaucoup plus courte & plus aifécr 
iRome qu’en aucun autre lieu dela- 
Chreft.ientéi tous Ifes François qui' 
avoient de l’efprit & quelque talent 
extraordirtairé y alloient j & fe fai- 
Ibient introduirê dans les maifons* 
des Cardinaux ou des Officiers de 
la Dattérié , fbùs éfperance d’obte- 
nir àpréis qu’ils aiiroiént fong-temps- 
fervi, quelque prévention ou grâce 
éxpedtative poiur leur recompenft-- 
Qj^lotfqu’ils eftoient' affez heureux 
Tom» /v S' 
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pour l’avoir fur un riche bénéfice y, 
ils rctournoient dans leur Pays, où ils,: 
pafl’oient le refte de leur vie dans une 
molle oifiv^té. Qu^il arrivoit.de là. 
que les Univcifitez ne trouvoienc. 
plus de gens habiles, pour remplir, 
les places des Profefieu'rs à nizfurç. 
qu’elles vacquoient ', 6c. que l’oa 
cftoir obligé d’élever aux Magiftra-. 
tures. desr-perfonnes médiocrement 
capables , les plus habiles ne fepre-. 
fentant plus . comme autrefois pour 
les exercer.. Que- Ton voyoit fou- 
vent jufqu’àdix-ou douze provifions 
fur un même bénéfice expédiées ai 
diverfes perfonnes, la Dàtterie étanü 
accoutumée à m’en-refiifer aucune» 
& que c’eftoklaune.femence de pro-^ 
cez , dont on^voyoit rarement la fin» 
.Que lesvBuUes des vingt-deux der- 
niers Evêchez^ avoient coûté cinq 
cens vingt mille écus les foixante 
dernières Abbayes autant ; les pro- 
vifions des Prieurezien' trais ans cent 
mille écus , &. les grâces expeétati- 
ves cent autres mille écus. Que la. 
pJûpart.des Egjifcs de France , prin-s 
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oipalement celles qui eftoient les 
plus anciennes* de les plus riches, 
avoient efte fondées par les Roys 
Tres-Chreftiens , ou mifesfous leur 
protection par les Fondateurs. Que 
leurs Majeftez faifoient au jour de 
leur Sacre une profeflîon particuliè- 
re d’en confêrver les libertez & les 
privilèges rôc qu’il y alloit de leur' 
propre autorité , & de leur preémi^ 
nence fur les autres Monarques de^ 
la Chreftienté- , de maintenir ces Pri-- 
vilegesdans toute leur eftenduë^ 

Le Roy n’eut point d’égard a ces- 
remontrances > & l’Evéque d’Arras» 
fprés avoir informé le Pape du fucr- 
cez de fa négociation , partit de Pa-- 
ris pour aller porter à fa Sainteté l’a-- 
bolition de la Pragmatique. Il reçues 
en chemin les nouvelles de fa Pro- 
motion à la dignité de Cardinal > 66 
une Lettre du Pape * qui l’invitoiC' 
à hâter fon voyage , afin de recevoir- rrglft* 
plutôt le Chapeau des mains- do fa 
Sainteté. 

^ La joye qu’il en eut fut telle, qu'biï 
. peut mieux fc l’imaginer que la dé** 
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crirc. Elle ne fut pas neanmoins (E 
grande que celle qti’il donna à. la 
Cour de Rome , en luy remettant- 
l’original de la Pragmatique. On ne 
pouvoir rien ajouter a l’accueil qu’oa 
luy fit j & exprimer jufqu’à queE 
point il fut carefle, il fufiit de re- 
jnarquer que le Pape pleura de joye; 
en l’embraflànt t.Que toutes les clo- 
ches de Rome fonnerent Que l’on> 
y alltcma des feux de joye par tou— 
•ces les rues i &que l’on y donna des 
mar.ques de réjoiiiflance qui n’a- 
voient point eftc- pratiquées depuis^ 
que les Souverains Pontifes y étoient 
retournez d’Avignon. Le houveant 
C.udinal fur d’autant moins inlcnfi— 
blc aux honneurs qu^bn luy faifoit>, 
qu’il n;cfi;oic pas né de qualité à les- 
' recevoir. Il en fut ff tranlporté> 
qu’iloublia defolliciter le Pape d’ac- 
. dofnplir la promelfë qu’il avoir faite 
d’inveftir du Royaume de Naples 
le Duc de Calabre , qu du moins it 
fe lailïa perfuadcr d’en remettre l’c- 
iccurion à un autre temps. Il fe con- 
tenta de la ccremoAie. que fit k Pape. 
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â'iû Mefle de minuit de bénir une* 
épée enrichie de pierreries , & delà* 
commiffion qu’on luy donna en le- 
congédiant de la prefenter au Roy^ 
Elle eftoit là marque du Generalat 
de l’armée Chreftienne contre les In- 
fidèles > 8c l’on avoir gravé deflùs^ 
quatre Vers latins , * dont le fens^ 
contenoit autant dé prédiétions qui 
Rirent toutes vaines. La première: 
qu’elle feroit employée contre les. 
Turcs : La fécondé qu’elle rétabli- 
roit les Grecs dans la liberté qu’ils; 
àvoient pcïduë '.La troifiémequ’el- 
fé ruïneroic l’Empire de Mahomer 
Second j & la derniere quelle ren- 
droit la valeur des François auffi cé- 
lébré qu’elle l’avbit efté , lorfque 
Godefroy de Bouillon avoit recou^ 
vré la Terré Sainte. 

- * Exerat in Tnreas tua me hnàovi-- 

ce furent es 

Dextera ; Grajorum fanguims ultor 
ero, 

tortue t Imperium Afuhumetis : 
Inclita rurfus 

- GuUerum virtm tepetetAjha duce* 


* liy 
Cardi- 
naux E- 
vêques 
prenoiét- 
en ce 
temps le' 
nom de 
leu# 

• EvécbcJ?^ 
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Mais lé CarcUnar d’Arras nctron^- 
va point à Ton retour le Roy dans 
îa difpofltion à fon égard , qui liiy 
eftoit necelTaire pour fatisfaire fbn 
ambition. 

Louis Onze n’cftoit point d’Ku- 
meur à fe payer long-temps de pra- 
mclïés , principalement, lorfqu’il ne 
demandoit que ce qu’il prétendbit 
lùy eftre du. Il s’eftoitfait une efpc^ 
ce de violence en n’obligéanc point 
le Pape à. rétablir les Ffanççis dans 
le Royaume de Naples en mefmc 
tismps qu’il facrifioit à fa Sainteté là 
Pragmatique j & il avoit efperé que 
lé Pape leur feroit jufticc immema.- 
rcment après qu’ils auroient- mis à 
couvert fon honneur-, en lûy cedant 
cette Pragmatique fans que fa Sain- 
teté leur eût rien cédé en échan- 
ge. 

Cependant on l’àvoit traité en- 
enfant : on avoit crul’amufer en luy 
envoyant un bijou *, & l’on avoit mê- 
mes ajouté .la mocquerie- à l’injure » 
puis que le Bâtard Ferdinand Com^ 
l^etiteur du Duc de Calabre ^s’eRoit. 
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reeoncilié avec la Cour de Rome, 
par le feul engagement où il ^ftoit 
entré de marier £a fille * avec Antoi- * 
ne Picolomini neveu du Pape. Get*r dation 
te inconftance eftoit d’autant 
furprenante , que l’on en penetroit le Roy 
moins les véritables caufes. On fça- 
• voit d’un cofté que la Maifon de Pi- Naple»*^ 
colomini eftoit aftez confiderablc 
pour s’allier, avec Eerdinand , fans 
qu’elle acheptaft fa fille par une infi^ 
délité f 6c l’on eftoit p.eifuadé d’un 
autre coté- que le Pape auroit mieux 
trouvé fon compte avec la Maifon 
d’Anjou .qu’avec celle d’Acragon,. 
füit qu’il ne vifaft qu’à. marier hau- 
tement, fon.ncveu , ou qu.il cberchaL 
àluy procurer une Souveraineté. Car. 
la Maifon d’Anjou pofl'cdoit le Com- 
té de Provence , dont. elle pouvoir, 
difpofer en tout, ou en partie.. Ello 
eftoit une branche de celle de Fran- 
ce , la plus augufte de la Chreftientét.. 

Elle eftoit fécondé en Princeftés d’u- 
ne excellente beauté , 6c elle avoir 
eu l’avantage de n’en produire ja- 
mais aucune laide ny mcdiocrcment: 
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belle. Au lieu que Ferdinand n*a> 
voit â donner que les fiefs de N^a- 
pies, dont les P'apes à venir préten- 
' droient un jour qu’il- n’auroit pu dit- 
pofer , & d’ailleurs il commençoit 
une branche bâtarde de la Maifon? 
d’Arragon. Son Bifayeul paternel 
Henry de Tranftamare avoir encore:’ 
êfté bâtard > & la Princefle qu*oiv 
deftinoit au Neveu du Pape n’eftoit . 
pas belle , & n avoit point dlcfprit.- 
Cependant l’àntipatie de Pie Se- 
cond pour lesPrançois , ou- la crain- 
te de les rendre trop puiflans en leS’ 
établiflànt à Naples , l’emporta fur 
les promclFes qu’il avoit faites i & 
fiir les inrerefts particuliers. Ce Pa-' 
pe tout Italien qu’il eftoit , & né- 
^ dans laRépubliqiie de Sienne , amie 
de tout temps ôc confédérée de la 
France , ruïna ce que fon Predccet^ 
feur , qùoy qu’Efpaghol , avoit fait 
en faveur de la mêine France. Il rc- 
■►Dans voqua la dépofition de Ferdinand * 
de* r?uî pat Galixte Trois : 11 leva les 
^ftiwre cenfures redoublées, & la dégrada- 
inanir tion fulminée eu bonnc forme contre. 

ce 
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•ce Prince : Il fupplea de pleine puif- 
fance & d’autorité Apoftolique aux: 
Hullitez du T eftament d’Alphonfe ; 

■Il le rendit valable pour ce qui re- . 
gardoit l’inttitution de fon fils natu- 
xel Ferdinand en qualité d’beritier 
•du Royaume de Naples : Il luy ac- 
corda une Inveftiture copié fur cel- 
les * que les Princes de la Maifbn * Elle* 
d’Anjou avoient autrefois obtenues : 

Il nomma Légat à Latere le Cardi- nufcrit 
nal Latin Urfin Doyen dufacré Col- 
lege > pour inftaler le même Ferdi- Bibliore. 
nand dans le Royaume de Naples ,• 

Sc pour le couronner ; Il excommu- 
nia non feulement par menaces , 

■mais encore de fait, les Neapolitains 
>qui refuferoient de luy obéir pour 
quelque caufe que ce fût , & il luy 
•envoya des Troupes pour opprimer 
la faâiion d’Anjou , trop puiflante à . 
fon gré dans ce Royaume. 

Louis Onze n apprenoit aucime 
de ces irregularitez de Pie Second 
fans entrer en de nouveaux empor- 
temens de colere , que le Cardinal 
d’Arras effuyoit avec une adreffe ini- 

Tome i: T 
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mitable^ Et à dire le vray la plüfr 
grande preuve qu’il a été un des plu$. 
roupies Courti fans qui fur entraînais,, 
doit être prife de ce qu’il évita fa 
difgrace , de mêmes qu’il ne perdit 
rien de la haute faveur où il s’étoir 
élevé i quoyqu’il eut fait recevoir au 
plus fenfible & plus impérieux des 
Souverains qu’il reconnoilïbit alors 
pour fon Maiftre , un affront fi déli- 
cat 5 que l’Hiftoire aiicienne n’en a 
point marqué de femblable qui ait 
demeuré impuni. Si celle du quin?- 
zicm.c fiécle avoir confervé les divers 
artifices qu’il mit en pratique dans 
une fi difScile conjonéture 5 il n’y au- 
roit rien eu de plus inftruétif pour 
les Favoris , ny de plus curieux pour 
toutes fortes de pcrionnes. Mais tout 
ce que l’on en fçait eft que le Cardinal 
d’Arras en fut quitte pour accepter 
la commiffion de retourner à Rome , 
voir s’il n’y auroit pas moyen de re- 
parer la faute que l’on y avoit faite. 
En quoy l’aveuglement du Roy fut 
d’autant plus a plaindre j quefaMa- 
ÿefté rendoit cette faute irréparable 
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en renvoyant le * Cardinal d’Arras 
’ bien loin qu’elle y remé- 
diât comme elle prétendoit. Car ou- 
tre que la Cour de Rome ne fe oa- 
gnoit pas par la diffimulation, lorf- 
qu’eüe étoit perfuadée d’avoir of- 
fenlé les perfonnes qui en ufoientà 
fen égard , elle étoit d’humeur à ju- 
^r de la foibleflé des autres par le 
peu de roflentiment qu’ils témoi- 
gnoient , ôc par confequent à les 
nrcprifer , & mêmes â continuer de 
les inlulter. Et de fait toute la fatis- 
fadion que remporta le Cardinal 
d’Arras des longues audianccs qu’il 
eut du Pape , fut que fa Sainteté l’é- 
couta fans s’émouvoir Sc fans l’in- 
terrompre. On avoir donné à ce 
Cardinal pour -Collègues , les Evê- 
ques d’Angers & de Xaintes i & de 
la Cour de Rome ne trou- 
v-at a redire qu’on luy eût envoyé 
■une Amhalïade extraordinaire toute 
compofee d’Ecclefîaftiques , on y 
avoir joint des Laïques , ôc on leur 
avoir donné pour Chef le Comte de 
Chaumont. 
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* pans Le Pape répondit * publiquement 
fedu Pa. a ce Comte qu li n avoir irait que le 
P® i conformer aux maximes les plus cer- 

AmbaU . , i t» i • • a^\ n- 

Videur, taines de la Religion Chrefiicnne, 
' lors qu’il avoir préféré la Maifon 
d’Arragon a celle d’Anjou pour Tiiv- 
■ ' veftiture de Naples *, parce que ne 
pouvant en aucune manière fe dé- 
poiiyller de la qualité de Pere com- 
mun , &: ne devant jamais pronon- 
cer en faveur ou contre qui que ce 
fïitfans eftre reconnu pour Juge, & 
fans avoir examiné le fond de l’affai- 
re 5 fa Sainteté n’avoit qu’à regar- 
der celuy qui eftoit en pofl’elïîon , & 
à le reconnoidre pour proprietaire 
jufqu’à ce qu’il fût dépolî'ecfé. Qif à 
fon avenement^ à la Papauté , ^e 
avoir trouvé Ferdinand étably Roy 
de Naples , & que ce Prince l’avoir 
depuis prefïée de le confirmer. Qif el- 
le avoir long- temps différé de le fai- 
re pour voir fi les Princes de la Mai- 
fon d’Anjou ne le troubleroient 
point dans la joüiflance d’un Etat d 
flouiiflànt ; mais que voyant qu’ils le 
laiflbicnt paifible par impuifiance o» 
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iutrement , elle n’avoit pu différer 
davantage à luy accorder l’Invefti-^ 
turc qu’il demandoit.- 

Le Comte de Chaumont cfui n’é- 
toit pas informé de la véritable cau- 
fe qu’avoit eu fa Sainteté de favori- 
fer Ferdinand, s’imagina qu’elle n’a^ 

■voit point eu d’autre intention que* 
d’obliger les François à contribuer 
pour la guerre contre les Turcs qui 
venoit a eftre publiée a l’afTemblée 
de Mantouc’ , comme devant eftre 
faite aux frais communs de la Chré- 
tienté. Il repartit * fur cette fuppo- ^ * Dan» 
fition que le Roy fon Maître luy que Su 
avoir ordonné d’ojSÉrir à fa Sainteté 
•quarante mille chevaux , 8c trente mom, 
.mille hommes de pied, au cas qu'el- ** 
le révoquât l’inveftiture accordée à 
^Ferdinand , & qu’elîe en accordât 
ime nouvelle au Duc de Calabre fur 
l'a ccfÏÏon que René Roy de Sicilo 
-fon pere luy feroit de fes droits* 
-d’Anjou. 

Cette propofition fi peu attendu Cy 
embarafla extraordinairement lé Pa- 
pe , quoy qu’il eut plus d’experienec^ 

V iij[, 
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qu’aucun autre de fon fieclc en ma** 
ticre de négociation. L’offre du Com- 
te de Chaumont cftoit fi avantageu- 
fc à Pie Second , qii.’il fc feroit per- 
du de réputation en ne l’acceptant 
pas. Les Princes Chrétiens qu’il avoit 
Cl folemncllement invitez à l’aflcnv* 
blée de Mantouë Taiiroient aceufe 
de s’eftre mocque d’eux en leur de- 
mandant les moyens de porter la 
guerre chez les Infidèles , ou d’eftre 
le plus inconftant des hommes > puis 
qu’ apres avoir témoigné tant d’ar- 
deur pour cette expédition., ilferc- 
froidillbit hontenfement lorfque hi 
France luy prefentoit un fecours fi. 
confiderable, qu’il eftoit feul capàr- 
ble de mettre Mahomet Second.à la 
raifon. 

Il y avoir encore moins lieu de 
{bupçonner que ce que promettoienc 
les François eftoit au defliis de leurs 
forces car outre qu’ils fortoiene 
d’une longue guerre civile Sc eftraiif 
gere tout enîemble qui les avoit- 
prefque tous accoutumez aux font» 
âions militaires, on leur vit meti^ 
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trc far pied bientoft apres deux fois 
autant de forces qu en avoir offert 
le Gomee de Chaumont^ 

Le Pape atKoit donc efté réduit 
à les accepter , on a laifler deviner 
par fon filence qu’il- preferoit l’a- 
grandifîèment de fa Maifon au re- 
couvrement de l’Empire de Conftan- 
tinoplc ,• s^l ne luy eût totnbé dans 
rcfprit an? moment que le Comte 
de Chaumont ccfla de parler , un ex- 
pédient qui le dégagea de ces deux 
facheufes extremitez. Il applaudit à' 
la propofition de ce Comte , & luy 
témoigna qu’il doimoit dans fon 
Eens. Il ajouta que le Roy Loiiis 
Onze ne pouvoir choifit de mcilleii- 
•re voye pour exécuter le deffein de 
xétablir la. Maifon d’Anjou fur le 
Tronc de Naples , que d’envoy«t 
.Soixante dix mille foldats en Italie 
s*embarquer fur les cotes de la Fouil- 
le , pour de-là faire voile en Grcce; 
parce que Ferdinand incapable de 
:rcfîfter a une armée fi formidable , 
ne la fentiroitpas plûtoft approcher 
. .qu’il, s’enfuïroit j èc le Saint Siège 

T uij 
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après avoir a,ppris que ce Prince 3 . 9 ^ 
roit quitté la partie , feroit en état 
d’inveftir des deux Sicilesle Duc de 
Calabre qui fe trouveroit alors en 
polTciïîon du Royaume de Naples. 
Cette raifon qui n’eftoit à. le bien 
prendre qu’une défaite 5 fatisfit de 
lorte le Comte de Chaumont qu’il 
retourna content en France, quoy- 
qu il n’eût rien obtenu de ce qu’il 
demandoit. * Mais le Roy ne fut. 

F as fi facile à prendre le change , que. 

avoit efté fon Ambafladeur. Il dé- 
couvrit d’abord ce qu’il y avoit de 
captieux dans l’excufe du Pape , ou. 
du moins il s’imagina del*a\wir dér- 
cquvert. 

Sa Majefté entretenoit en An?^ 
gleterre de fideles Efpions , qui l’a- 
voient avertie que l’Evêque FrançoiSu 
d’Antragucs Ambafl'adeur Apoftoli-. 
que en Angleterre cftoit le princi^ 
pal auteur des guerres civiles qui de-- 
foloient cette Ille autrefois fi florif^ 
faute j & que ce Prélat y avoit formé 
par fes intrigues une fadion fi puif^ 
(ante , qu’elle avoit ôté la CQuronqc; 


. ; 
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ila Maifon deLancaftre qui la pofle-» 
doit pairiblement depuis trois géné- 
rations , 6c mis en fa place* celle 
d’YorK. On fçavr>it de plus qu’il étoit 
cnnemy déclaré des François ; Qjf il 
leur avoit rendu toutes Tortues de mau- 
vais offices en Cour de Rome : * Qi^il 
avoit menacé des Cenfures Ecclefia- très de 
ftiques ceux- de la meme Nation qui 
eftoient allez porter les armes en fa- sccoüi* 
veur de la Maifon de Lancaftre j 6c 
qu’il avoit excité la Maifon d’YorK 
Æprés fa viétoire à ne leur point don- 
ner de quartier. Sur qupy le Roy 
croyoit eftre bien fondé de conclu- 
re, quece Prélat n’auroit pas plutôt, 
vu pafler les forces de France en Ita- 
lie , que foit qu’il eût un ordre fecret 
du PapCyOU qu’il agît par le feul efprif 
de malignité qui l’aniraoit contre la: 
■f.Erance , il inviteroitle Roy d’Angle- 
. , terre Edouard Quatre à faire une 
defeente nouvelle en Normandie,. 

Que le pretexre d’Edouard feroit 
d’acquérir , ou pour mieux dire d’a- 
çheter l’amitié des Anglois, en recou- 
Yjrantla Normandie & la Guyenncr 
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que le Comte de Danois leur' avbff 
©ftécs. Mais qu’en effet il n’aurôit 
point d’autre intention que de de- 
meurer armé , & d’eftre en- état d*^ap- 
paifer facilement tous les tumultes 
que la Maifon de Lancaftre'pourroic 
exciter dans les Provinces d’Angle- 
terre , où: Tes partifans eftoient. en- 
core en très-grand nombre.. Q^les 
Anglois ne trouvant point de refî^- 
ftance en Mormandie , la rcpren- 
droient plus promptement qdils ne 
ravoicnt perdue j & les François à 
peine arrivez delà les Alpes feroienc 
corntraints dé lès repalTer , pour ne 
pas achever de perdre leurs propres 
Etats en voulant rétablir le Duc 
de Calabre dans îè fîen. 

Cette jaroufîe qui certainemént 
cftoit fondée fur de fortes conjectu- 
res , retint en France les {bixante dix. 
mille hommes qui dévoient marcher 
contre les Infidèles, & confervapour 
ce coup à Ferdinand la Couronne de 
Naples.- Ee Pàpe même qui n'eftoit 
pas d’humeur a mécontenter tout d 
fait lès perfonnes, qui fuivant qu’cl-^ 
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les feroient ménagées , poiirroiens. 
beaucoup fervir ou beaucoup nuire, 
entretint le Cardinal d’Arras en fe- 
cretj ôc luy-dit que fi le Roy de Fran- 
ce pouvoir difpofer le Duc de Cala- 
bre à remettre Tes prétentions furies 
Royaumes de Sicile 6c de Maplcs aiv 
jugement du S. Siège ,.fa Sainteté re- 
tireroit aufïî-tôt les troupes auxiliai- 
res qu’elle y avoir envoyée:?, & fom- 
meroit Ferdinand de lui remettre auf- 
fi la décifîon de fa for tune. S’ilobeïf- 
foit fa Sainteté jura de ne point traî- 
ner l’afbiire en longueur , de la dé- 
cider emplcin Confîftoirefuivant que: 
.ià confcicnce luy diéteroit j & fi.Fêr- 
dinand n’obeïdbir , pas>ellé promit 
' dé fe décrarer contre lüy , 8c de pro- 
noncer en faveur du Dùc de Calabre- 
Mais leConfeil de ce Duc ne fur 
pas d’avis qu’il fe rapportât entière- 
ment à la bonne foy dii Piipe. Car ou- 
, tre que fa Sainteté ne s’étoit que trop* 
nettement expliquée de fon penchant 
pour Ferdinand., on trouvoit par 
.expérience que tous les Souverains; 
' Pontifes qui avoient été les plus éclai- 
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rez pour connoîcrc leurs veritabrcs 
interets, & les plus exads à les fuivrcy 
Dans avoieiit pris toutes les précautions * 
imaginables pour empêcher quMln^y 
eût à Naples un Roy qui poiredaft 
d’autres Etats. Cela regardoit H’au- 
tant plus le Thvc de Calabre , qu’ou»- 
trc les Duchcz de Lorraine. & de 

les £i de famere^ leDu- 

iJfont ché d'Anjou, & le Comté de Proven-- 

SUrnuf" hcriteroit dcfbn pere,&le 

orits de Comté du'Maine qui luy.revierrdroit 
parla fuccelîion de Charles d’Anjou 
îbneoulin germain , quin kvoit point 
' d’enfans , il eftoit encore le plus pro- 
che des Princes du Sanga.rueceder â. 
l'a Couronne d'e France après ceux de 
là branche d’Orléans j & la Cour de 
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Rome eâoit alTéz perfuadée qu’il luy 
lèroit impolïîble de ranger à la rai— 
fon unR'oy de Nàples, lorfqual fc.-. 
roit devenu Roy de France. 

Ainlî l’offre de fa Sainteté fut re-^ 
fi-ifée > & le Cardinal d’Arras n’ayant 
pu rien obtenir pour fon Maître , fe 
mit en devoir d’obtenir quelque cho- 
fc pour luy. Il croyoit avoir fi bica’ 
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iïierité du Saint Siège , que Ton n’au- 
■roic point à Romclaliardiefledeluy. 
refulcr aucune grâce , principalement 
É elle dépeiidoic de l’abolition de la 
Pragmatique , qu’il appdiloit Ton ou- 
vrage j & il s’étoit entièrement con- 
Ernaé dans cette opinion , lorfqu’il 
Apprit qu’il avoit vacqué en même 
.temps l’Archevêché de Eczançon 
^ans la Franche-Comté, &TEvêché 
d’Alby en Languedoc. Cet Archevê- 
dié luy eftoit U commode , qu’il n’y 
en avoit point dans la Chreftiente 
<jui le fut davantage. Il eftoit ni dans 
la Ville Métropolitaine de ce Dioce- 
fe > de ne pouvant goûter le plaiftr d’ê- 
tre Souverain dans fa Patrie pouric 
•temporel , il voulut au moins avoir 
la fatisfaétion d’y eftre le premier en 
cç qui regardoitle fpirituel ; tant il 
•cft vray que fouvent il n’y a pas 
moins d’ambition dans les perfonnes, 
dont la Maifon eft obfcure , que 
dans celles du Sang Royal *, que 
quand les unes & les autres la diflîmr- 
lent, c*eft prefque toujours faute dc 
puiifaiice ou d’occafton. ... 


* Dans 
U vie de 
Vie Se- 
•cond. 


; m'STDIkE 

L’Evèchc d’Alby n'étoitpas moins 
a'ia bienfeance du Cardinal d’Arras 
.que rArchevêché de Bezançon. Car 
outre qu’il eftoit le plus riche dé 
France , fon -revenu n’eftoit pas fa- 
jet à diminuer par -les aâ:es d’hofti- 
lité ny par les logemens des gens de , 
guerre. Si le Cardinal eut joint ces 
deux Bénéfices à l’Evèche d’Arras 
à TAbbayexle Saint Vaft qu’il avoir 
déjà, il fe feroit rendu Je plus con- 
fidcrable Ecclefisftique de la Chré-, 
tienté après le Pape *, & il n’en fa- 
lutpas davantage pour l’obliger de 
ks aller demander à fa Sainteté , 
fur la préfiippofidon que le Roy & 
k Duc de Bourgogne y confenti- 
roient volontiers. 

On ne fçait ii le Pape fut furpris 
d’une demande fi contraire aux an- 
ciens Canons ; ou s’il appréhenda 
d’accroître ia puilTance d’un Prélat, 
dont k crédit commençoit de luy 
cftre fufpeél. Mais il eft certain qu’il 
répondit * froidement au Cardinal 
d’Arras qu’il n’avoit encore pourvut 
une meme per ibnne de deuxEvèchez 
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fois 5 &: qu’il ne commcnccroit 
pas.ce jour- là. La faveur eft la moins 
propre déroutes les conditions àfup- 
porter patiemment un refus >& l’on 
abfolumcnt incapable de le digé- 
rer , quand il vient d’une part d’où 
il. n’y avoir ny fujet ny j^rctexte de 
Lattendre. Le Cardinal d^Arras ctoit 
fi pcrfuadé de l’obligation que luy 
avoir la Cour de Rome , qu’il ne l’en 
auroit pas tenue quitte quand elle 
l’eût élevé jufqueslur le S. Siégé? & 
bien loin de s’attendre quelle exami- 
» nât jamais ce qu’il luy demanderoit , 

’ il s’imaginoit au contraire quelle 
previendroit fes demandes. 

Ainfi le rebut de fa Sainte télé blef- 
fant par la partie la plus fenfible, il 
en témoigna du rclfentiment par tou.- 
ç tes les voyes que fuggerent les paf- 
üons les plus violentes lorfqu’elles 
ne font pas encore toiit-à-fait re- 
.yoltces contre laraifon. Il accufale 
Pape d’ingratitude : Il luy reprocha 
les fcrvices qu’il luy avoir rendus : Il 
V les fit monter infiniment au deflus de 
: leur jufte valeur ; Il déclara que la 
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iPragmatique San^bion n’étoit j^as iï 
pleinement abolie qu’on ne la^putré-^ 
tablir, & enfin il menaça de actrui- 
re fon propre ouvrage. 

Le Pape qui avoir alors tout l’a- 
vantage fur -le Cardinal d’Arras 
qu’ont les perfonnes de fens raflîs lur 
les plus emportées , n’entra point en 
colère de ce qu’il perdoit le refpç^ 
.:Sa Sainteté n’eut que de lapitié pour 
luy 5 foit quelle fût perfuadée de lùy 
en avoir Monné l’occaiion j ou quelle 
aimât mieux <^u’il palTât fa méchante 
iiumeur en déclamant contre elle , 
que s’il fe fuft adreffé à d’autres. Elle 
luy donna toutleloifir dont il avoit 
befoin pour rentrer dans luy-même s 
Sc quelque temps après elle luy fit 
dire qu’il choifift des deux Bénéfices 
cju’il avoir demandez , celuy qui luy 
conviendroit le mieux. Un autre Pre-; ’ 
, lat moins interefle que le CardinaT 
A’Arras euft poufle fon dépit jufqu’au, 
bout , & n’auroit accepté nyl’ Arche- 
vêché de Befançon ny l’Evèché 
d’AIby. Mais il n’étoit pas d’hu- 
cieur à -fe piquer de generofité â fes - 

propres 
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.. propres dépens. H crût que la Cour 
de Rorae après l’avoir offenfé fc 
mocqueroit encore de liiy , s’il luy 
lailîbit l’enricre dilpofition des deux 
Bénéfices dont il s’agifToit , & fur ce 
fondement il ia prit au mot. Il préfe- 
ra mêmes l’utile à l’honnête , en fe 
déterminant à prendre l’Evêché d’Al- 
by , foit que là pafïîon de la gloirc- 
cedât dans fon efprit à la démangeai-» 
fon d’acquérir du bien , ou qu’il af- 
feétat de fe conferver deux aziles 
en même temps : l’un dans les Etats 
dû Duc de Bourgogne en retenant 
l Evêché d’Arras , &c l’autre dans le- 
Royaume de France , en prenant l’E- 
vcdié d’Alby. Afin que s’il venoità- 
tomber dans la difgracc de l’un de 
cés deux Princes , comme il étoit 
moralement impofllble d’être long-- 
temps en faveur auprès des deux 
il euft fous ■ la domination de l’autre 
ime retraite affûtée : au lieu que s’ifc 
euft conferve Befançon avec Arras , 
il n’auroit eu d éTablifTcmcnt que 
dans les Etats du Duc de Bourgogne... 

Les. careffes que Pie Second luy-’ 
Tbme /. V» 
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fit enfiiite pour tâcher de ladoucirjv 
furent abfoliimcnt inutiles. Il retour- 
na en France avec, autant, d’averfion 
pour la Cour de Rome , qu’il avoif. 

• eu d’inclination pour elle *, & s’il.' 
n\*üt pas aflez de crédit pour difpo* 
fer le Ro^ â rétablir là Bragmatique , 
laMajefte n’ayant pas voulu palier • 
pour inconftante , il en eut alTez pour 
obtenir des Parlemens qu’ils l’obfer- 
veroient en vingt-un de fes articles , 
& n’y contreviendroient que dans; 
les deux qui regardoient les Referr 
vations & les Grâces, Expeéfcati- 

Dans le V£S. * 

dernier crainte qu*avoit eu le Roy do- 

dcl u- voir finir pluftoft qu’on inc ponlbit. 
les guerres civiles d’Angleterre , n’a-î 

2 uy. voit pas été fans fondement,*, 6c il 
y. eut fujet de louer fa prévoyance , 
en ce qu’il ne dégarnit pa^s.fonEtat. 
des Ibixante dix mille loldats qu’il' 
avoir offerts au- Pape„ Henry Six. 
Roy d’Angleterre qui étoit né à Pa- 
ris , 6c qui y avoit été couronné Roy. 
de France , n’avoit confervé de ce 
^eau Royaume que la femme qu’ily. 
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-ayoit époufée. C'étoit Marguerite 
d’Anjou foeur du Duc de Calabre 
PrincelTe extraordinairement belle, 
comme l’étoient toutes celles de fa 
.Maifon : mais préférable à toutes les 
Dames de fon fiécle en ce qu’elle 
.portoit un cœur d’Heroïne dans un 
corps^ qui pour être de complexion 
délicate ne lailToit pas d’être affet 
.robufte pour fupporter fans peine les. 
fatigues de la guerre.- 

Il fembloit que la nature fc fuit; 
méprife en la formant , & quelle^ 
euft demeuré en chemin dans le deC' 
fein qu’elle avoir eu de faire uni 
-homme. Ses fentimens & fes incli- 
nations * étoient d’un autre fexej& * i>insW 
quoyqu’elle euft été nourrie avec 
foin , & quelle demeurât exaétement- très de_ 
dans toute la bienféance du fîen , on ne"*^à'^‘ 
ne lailToit pas d’entrevoir qu’en Loüfs 
changeant d’habit elle auroit été plus 
propre â commander des armées , 
qu elle ne Tétoit en gardant lé lien 
à tenir le Clcrcle. Mais elle avoit 
,1e malheur commun â là plufpart 
des Héroïnes mariées, qui eft d'être 
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mal aflbrtics. .Comme elle étoitn^ 
pour régner , .fon Mary étoit né pour 
obéir j & l’on n’avoic jamais va: 
d’union de genies’ fi contraires ,, 
qu’étoit celle de leur mariage , quoy- 
qu’ils vécuflent tout-à-fait bien en-- 
feillble.. Le Roy fon mary ne fc vou- 
loit mêler, en aucune façon des af- 
faires de fon Etat , & les Anglois nc‘ 
poiivoient. fouffrir que fa femme y 
eût aucune part , tant à caufe qu’elle 
ctoit étrangère , que parce qu’ils la 
haifioient naturellement en qualité: 
de Frànçoife.. M étoit ftupide , Ôc 
d’humeur a fe trop familiarifer : ce 
qui l’ayant rendu mépri fable à ceux- 
qui l’abordoient , fut la première dc 
la principale caüfe de fon malheur^ 
Pour en mieux comprendre Ics' 
eirconftances qui ont. une liaifonnC— 
ceflaire avre cette Hiftoire , il faut 
remonter à la fource , 6c préfuppo- 
fer que Henry Quatre aycul de Hen- 
ry Six n’étoit pas monté fur le Trô- 
ne d’Angleterre par les voyes ordi- 
naires. Il étoit à la vérité Prince 
du. Sang Roy^l , & Chef de la Mai-r- 
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fon de Lancaftre : Mais ny les loix 
d’Angleterre obfervées jufques 
fans interruption depuis le régné de* 
Guillaume le Conquérant , ny Tor- 
dre de la fucccffioii , ne Tàvoienr 
point appcüé'à la Couronne. Il Ta- 
voit trouvée fur la tète de Richard 
Trois. Il s’etoit révolté contre . liiy :: 
Il luy avoir débauché, une partie de 
fes Sujets par le moyen defquels iL 
Tavoit vaincu , & s’étoit mis en fâ-. 
place. 

Il avoit neanmoins régné d’une* 
maniéré fi conforme à l’inclination- 
des-Anglois , qu’ils s’étoient infen- 
fiblement accoutumez a Icreconnoî- 
ti'c pour Roy légitimé > 3c comme 
il n’avoit fait aucune faute durant: 
fon adminiftration , & que fonPre- 
decefleur n’avoit point lailTé depo- 
llerité , on ne s’étoit pas mis en 
peine de le troubler dans la pofief*- 
fibn d’un bien qu’il avoit mal acquis.. 
Henry Cinq fon fils avoit fçu fi par- 
faitement plaire auxAnglois en por- 
tant la guerre dans la France , en.yr- 
gagnant la bataille d’Azincour 3 cn-^ 
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fe liguant! avec le Duc de Bourgo-^ 
gne *, ôc en abiifant de la foibleflc 
d-efprit du Roy Charles Six jufqii’à 
fe faire donner la Couronne de 
France pour la dot de fa femme , 
qu’on l’avoit. admiré en Angleterre, 
bien Ibin d’y penfer à. fe révolter 
contre luy. Il avoit laifle Henry Six 
au berceau fous la tutelle du Duc 
de Bethford Ton frété *, & les An- 
^ois étoient demeurez fidèles fous 
la longue minorité de cet Enfant , 
c’eft^à-dire durant qu’ils avoient été 
occupez à conferver les conquêtes 
de Ton Père en. France , Ô6 qu’ils 
Tavoient cru heritier de fes belles 
qualitez aulfi-bien que de fes Etats. 
Mais lorfqu’ils apperçurent qu’il tc- 
noit dé las foibjeire d’eifprit de Char- 
les Six fon ayeul maternel , ils té- 
moignèrent un extrême regret de 
l’avoir pour Roy , Toit, qu’ils luy im- 
putafient la perte qu’ils venoientdc 
faire de tout ce quais avoient en 
France exceptée alaisjou que leur dé- 
goût n’eût point d’autre rondement 
que. la corruption de leur génie, qui 
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alloit plutôt à infulcer qu’à compâi-r 
tir à. la mifere. de leurs Souverains. 

Les Anglois érant^ donc ainfi dil^ 
pofez à.la guerre civile, ils en trou- 
vèrent bien-tôt une favorable occa- 
fion.. Rjichard.Duc d’YôrK^ Chef 
de fa Maifon , &: Prince du Sang 
; d’Angleterre., avoir dc.l’efprit , du 
courage , de la valeur. , & dcrain-r- 
bition.- Le mauvais exemple des-' 
Erinces.de la Màifon de Lancaftre 
avoir augmenté fon defir de reeper ' 
5c il s’étoit imagi^nc que puilqu’ils; 
avoient violé toutes les Loix divi*? 
nés & humaines- pour monter furie.: 
Trône , il feroit. bien fondé de les- 
fupplanter à foa tour.. 

Il communiqua fon dèfiTein à Rw 
chard Comte de Vàrvic Seigneurie: 
plus confideré d’Angleterre j &c l’en- 
gagea dans fonpartypar lapromelTé 
de l’Amirauté de ce Royaume , qui 
ccoit la j>rcmiere Charge de l’Etat. 
V.arvic s afliira de tous lesAnglois mé- 
Gontensj&.lorftjue le Ducd’Yorx fea^ 
ktit fa faétion alTes puiflantepour fe dé- 
clarer impunément, Uleva le mafque^. 


li4'o= , histoire . ... 

Il fe fcroit mis d’abord à la tète des 
, Rebelles 11 le Comte de Varvic ne 
l’en eût détourné , en liiy remon- 
trant que Ton- party éroit lî grand 
que rien que fa mort, n’étpic défor- 
mais capable de i’éloigner du Trône. 

les Royaliftes écoient fî perfua- 
dez de cette vérité , qu’ils n’avoient 
plus d’autre efperancc de confei ver 
la Couronire d’Angleterre à Henry 
Six , qu’en cherchant de tous cotez 
EîDuc d’Yoric dans la première ba- 
taille qui fe donneroit *, & en le 
perçant de tant de coups , qu’ijs 
lufl’ent certains de s’en être défaits. 
Que les mécontens informez de ce 
djflein n^iroient au combat qu’en 
tremblant , & fiüroient au premier 
bruit faux ou véritable qui fe répai^- 
droit de la perte de leur Chef. Au 
lieu que* s’ils le fçavoient hors de 
danger , ils combattroient plus har- 
diment i &: s’ils étaient défaits, ils 
remettroient fur pied; dés le lende- 
main une nouvelle armée. 

Henry Six averti de leur dclTein / 
fiit confeillé de le prévenir. Ce 

Prince 
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ÿrincc pafl'oit pour brave , parce 
qu il tiroir de ftupidité TavaDta^e 
apparent de ne pas connoîcre le 
péril , & de s’y engager par confe- 
quent fans reflentir aucune impref* 
fion de crainte. Il alla au devant 
des Rebelles avec ce qu’il put ra- 
niafler cf’Anglois fidèles, mais à l’ap- 
proche des ennemis il fe trouva plus 
îbible qu’eux de la moitié. Il ne 
l.aifla pas neanmoins de les charger ; 
■Sc le Comte de Varvic qui les com- 
«nandùit le voyant fi mal accompa-. 
gné , ne douta plus de la viéboirc. If 
^enfa feulement 4 la rendre entière , 
en l’envelopant de forte qu’il ne pût 
Ce fauvec j de donna ordre à fes deux 
Officiers Généraux d’élargir infenfi- 
blement après que le combat feroit 
attaché les deux ailles des Rebelles 
en forme de croifihnt , & d’enve- 
loper l’armée Royalle. 

Les deux Officiers qui entendoient 
admirablement la guerre , obéirent 
avec autant d’adreffe que d’exaébi- 
Tude. j & défirent fi abfdlument le 
Koy 9 qu’à peine fe fauva-t-il deux 

Tome /, X 
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où trois des Eens pour porter à la 
Reine fa femme la nouvelle de fon' 
malheur. On l’auroit pu tuer dans - 
la chaleur du combat fiVon eût vou-V 
lu , fans craindre que le parti ci de ^ 
fût imputé à aucun des Rebelles en . 
particulier : mais le mépris que l’on 
avoir pour fa perfonne , fit que l’on 
aima mieux luy faiiver la vie. 

On le rcraena dans Londres, qui 
ouvrit fes portes aux vainqueurs. , 
On luy fit faire fon procez en plein 
Parlement. Henry (^latre fut con- 
vaincu d’avoir ufurpé la Couronne. 
d’Angleterre-, &leîwdeux Chambres 
de cette Compagnie feignirent d’a-r 
voir de la compalfion pour fon petit 
fils, par la feule raifon qu’il fem^ 
bloit avoir joiii de bonne foy du 
vol de fon Ayeul. On donna de- 
plus au mérité de fon Pere , le titre 
de Roy qu’on luy permit de retenir 
pour fa perfonne feulement , & du-j 
rant fa vie idc l’on attribua au Duc 
d’YorcK l’adminiftration generale’, 
de l’Etat , le foin de la paix & de, 
la guerre , la garde de la pcrfoiuiql 
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(iuRoy, Sc le droit de luy fucccdcr. 

La fin de cette tragédie eut quelque 
chofc de trifte ôc de ridicule tout 
enfcmble j ôc Henry Six y fut d’au- 
tant plus à plaindre , qu’il confen- 
tit volontairement à fa propre dégra- 
dation. * 4 Dans 

Au premier bruit de fa défaite la. rcfui 
Reyne fa femme s’eftoit fauvée en açmict 
France ï où elle n’avoit mené d’An- 
gleterre que le fils unique. qu’elle d’Xn- 
avoitmisau monde. Elle ne s'amu- 
{a point à fe plaindre inutilement , 
ny a faire pitié. Elle follicita Loiiis 
Onze fon coufin germain, le Roy 
de Sicile fon perc , 6 c le Duc de Bour- 
gogne fon allié , de luy donner des 
Troupes,* & elle en obtint enfin d’af. 
fez confiderablcs , pour repafler avec 
elles en Angleterre. Elle les voulue 
commander en perfonne j ôc ce fut 
là la fécondé fois , à compter celle 
de Fredegonde pour la première » 
que les François ne dédaignèrent pas 
de combattre fous une femme. 

Le Duc d’YorK qui n’avoit pas 
•tant de mépris pour elle que pour 

Xij 
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fbn Mary > & qui apprchendoit le» 
Troupes a^gucrries cks François,, 
voulut abfolument commander les. 
tiennes , & tout ce que Ton put ob- 
■tcnir de luy , fut de confentir que 
Ibn fils Edouard, jeune Prince de 
grande efperancc , demeuraft à Lon- 
dres, pour empêcher la Bourgeoifie 
en cas de difgrace de s’accommoder 
avec la Reyne. Le Duc d'YorK fc 
fit accompagner par le Comte de 
Rothland fon autre » & cpmmc 
il n’y avoit point de places fortes en 
Angleterre , on fut bien-toft obligé 
de part & d'autre d’en venir aux 
mains, 

La bataille fut extraordinairement 
finglante, parce que dans cette for- 
te de guerres on ne faifoit prefque 
plus dé quartier. Mais enfin la Rei- 
ne vainquit , & eut la fatisfa^tion 
de voir étendus fur la poujfficre fes 
plus redoutables ennemis. On cou- 
pa par fon ordre les teftes aux corps 
morts du Duc d’Yorx , du Comte 
de Rothland, & du Comte de Sa- 
risbery i & elle les fit porter devant- 
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fon armée , avec ceite circonftancc 
qu’on avoit mis pàr mocqucrie une 
couronne do papier fur celle du Duo 
d’YorK. 

Le Comte de Varvic s’eftôic fau- 
ve prefque feul, après avoir vu tuer 
îe Comte de Sarisbery y & fou cré- 
dit avoit efté fi grand , qu’il avoit 
remis fur pied en huit jours uner 
armée plus puifiante que la premiè- 
re. H avoir memes eu la précaution 
de fe faifir de la perfonne du Roy , 
^ de le mener avec luy i afin que 
îes Soldats convaincus de fon peu 
de fens combattiflènt avec d’autanr 
plus d’ardeur pour l’empcfchcr de 
remonter fur le Tronc , qu’ils l’en 
jugeroient moins digne : mais la ru- 
•fe de ce Comte luy fur prejudicia- 
ble. 

La Rcync l’atteignit à Saint Al- 
"bans : luy donna une deuxième ba-» 
taille : le défit entièrement ; & dé- 
livra fon Mary. Enfuite elle fe pre- 
fenta viétorieufe aux portes de Lon- 
dres > & elle y auroit entré , fi elle 
fuft concernée de la foumilSon 
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des habîtans. Mais elle s’obftina mal 
à propos à demander qu’ils luyli- 
■ vraflcnt tous les Rebelles pour eftre 4 
> punis i 5c le nombre en étoit fi grand, 
qu’ils engagèrent leurs Concitoyens 
à périr ou a fe conferver avec eux. 

Ils appellerent le Comte de Varvic 
qui s’eftoit encore fauve le mi- , a 
irent en eftat de bazarder une troi- •’i 
fiéme bataille , qui dura dix heures 
entières fans difeontinuation. Vingt 
mille Soldats y furent tuez : LesRe-î- 
belles reprirent prifonnier leur Roy; 

& la Reyne fut obligée à s’enfuir 
pour avoir a contre-temps mis au 
dcfefpoir des ennemis plus eftonne» 
que domptez , lorfqu’ils pouvoient 
encore nuire^ 




Fin du Premier Livre. 
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L O U I S 7? pyopofi de donner fa fille 
aînée en maria^ au Duc de Cala- 
bre ^ eér de le faire Roy de Naples, Il 
préparé dans cette vue de grandes forces 
« \par terre xfr par mer > mais le Pape s^ob-- 
fiine alfij eflre contraire. Sa Sainteté 
menace d’abandonner Ferdinand d'jir- 
ragon s’il ne rend au S, Siégé le Duché 
■ de. Benevent , ^ Ferdinand ne s’y peut 
-refoudte. Le Pape pour luy donner le 
temps de fe reconnoiftre , fufcite au 
-Duc de Calabre les Fregofes pour enne- 
mis qui l’attaquent dans Genes, Leur 
Chef e fi tué a l’ajfaut, (fi leurs Troupes 
■fe dijfipent. Le Duc arrive fur les cû- 
• tes de Naples , oU la Noblejfe fe déclare 
pour luy fous les En feigne s du Marquis 
.de Cotone cr du Prince de Tarente, 

• Mais Ferdinand défait le Marquis } çfi 
le Prime fe raçççmmQde avec le même 

- - Xiiij 
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Ferdinand , avec leejuel tl fe hroutWs' 
UfK fécondé fois i fi réunit avec /(^^ 
Duc ijfii tijfiege Ferdinand dans Barlet^ 
te-. Le Pape appelle en Italie Scander»- 
hergy qui fait lever le fiege de Barlette, 
^ s’-en retourne. Ferdinànd'peut inful» 
ter le Duc dans Samo , epui h défait 
iérle c&Ktraint de fi réfugier dans Na- 
ples. Le Duc de Calabre délibéré s’iV 
Lira afiieger-f ou s* il prendra qfeeUjues', 
Places an tetfr de Nriples^, CojfÀ efidn^ 
premier de ces avis : mais le Prince de- 
Salerne dppuje le fécond^ ^ rend inn» 
.tileaux François la victoire tjufls ve- 
noient de remporter. Le Pape fimocqtee: 
dt Cojpt qne le Duc de Calabre luj avoit 
envoyé pour Ambajfàdeur . , ^ P Arche-, 
veque de Ravennes Légat de fa Sainte- 
té gagne le Prince de Darente la Aéai-. 

fon de Saint Severin, Les Génois fi ré- 
voltent : Le Roy de Sicile les ajfiegé , 
il force leurs murailles efi leurs rues;: 
mais ilefi battu en attaquant la Place 
d'armes , ^ contraint de lever le fiege. 
Le Duc de Calabre ne pouvant plus fub-- 
fijler dans le Royaume de Naples après 
lit rebcRm. des GfHff r Troye%. 








argument. 14 ^ 

^èrdinand va feconrir la Place , c^' taille 
•e-n pièces lis François^ Le Duc de Cala- 
hre ejfaye de fe relever de fr.perte : mais- 
Louis OnZe l’ abandonne parles mot: fi 
^ue l'on examine icy. Louis après avoir' 
ruiné le plus vaillant Prince de fin Sang^. 
s'en prend au. Comte de Danois* Il Iny- 
efie le Generalat de fis armées : Ikfais ce 
Comte s en confile atfi'ment j & fa Jtla— 
jefié pour luj faite pim de dépit, laijfe- 
perdre an Duc d'Orleam la fteccejfion 
de fa mere. On raconte ic j l' Ht foire 
iiz>arre de S for ce uittendulo , qui de^ 
fmple Laboureur devient General d'ar- 
mée. Il fi déclare pont la Rejne de Na- 
ples , contraint uilphonfi cLÂrragOTt 
de lever le fege qu’il avait mis devant 
la Ville Capitale de ce Royaume . Mais 
il fe noyé bien-tat après en traverfant un 
marais 3 & fin fAs naturel lu j fit c ce de 
par le caprice des Soldats. Ce Fils efl d'a- 
bord chajfé de la BruZ^ dont il était Gou- 
verneur , (ér fi rnet enfuit^ au fa jice du- 
Dncde Mtlan qu il fait triompher des- 
Génois». Mais ce Duc le mécontente ô"' 
pour le regagner luy donne en mariage- 
if file Bâtarde , çt le Generalat de fess 
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'Trompes, Le jeune Sforce défait en ha-~ 
tadle rangée les Vénitiens a Carracgio i 
Cr apprenant la mort de fon beau-pereil 
ferfuade l’armée ^uil commandait de 
l' aider A fe rendre maître du Duché de 
Jidilan. Louis au lieu de s' y oppofertra:-' 
te a'vec luy dans la feule vue de faire dé- 
pit a la A 4 ai fon d'Orléans. Non feule.» 
ment il refufe au Comte de Dunois les 
troupes qu’il luy demandoit pour confer.» 
ver à fis f reres la fuccejfwn du Duché de 
Milan : mais de plus fa Majefiéneveut 
pas confentir quil s* aille jetter dans la 
Ville Capitale de cet Etat pour ta défen.^ 
dre contre Sforce , ^ cefllk le véritable 
motif qui fait entrer la Mai fon d'Oy’-^ 
teans dans la Ligue du bien public. La 
Mai fon d’Anjou imite celle d'Orléans 
parce que Louis pour luy oflertout à fait 
l'efperance de recouvrer le Royaume de 
Naples , donne à Sforce la Seigneurie de 
Genes. Le Sénéchal de Normandie aug-^^ 
mente le nombre des mécontens , pour 
avoir efié abandonné dans la guerre 
qu’on luy avait donné ordre de porter en 
Angleterre, 
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LOUIS ONZE. 


LIVRE SECOND. 

Oit l'on 'voit les d^mîlex, de la France 
four le Royanme de Nazies , ^onr le 
Duché de Milan, ^ four l'Etat de 
Genes s & ce <jui eft. arrivé de fins 
fingulier durant les années 14(12. 
14(33. & 14^4.. 



b mauvais 
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que le Roy Louis 
avoir envoyé à Mar- 
guerite d’Anjou O Reyne 
fa coudne germaine , nc; 
décQurna pas^d’en donner un plu& 



Tt HISTOIRE; 
6oafic{ciai)Ie au frcre de c^e Plrifli-’, , 
cefTe Jean d’Anjou Diicdt Calabre ‘,1 
qu’il deftinoic pour mary d’Anne de? 
iFrance fa Elle aînée. Ce Prince le plus: 
vaillant de Ton fiecle açrés l’incompa- 
rable Scanderberg&l illuftre Comte', 
de Diinois , ne penfoit qu’à recouvrer 
la Couronne de Naples que René’ 
d’Anjou fon pere avoir perdue i 5c la. 
Princefic qui luy avoir été promife' 
étoit allez ficre , pour dédaigper utiî 
homme qui n’aurait que le titre de: 
Roy. Larupercheriedont Louis On- 
ze prétendoit que le Pape Pie Second’ 
eut ufc à fon égard , l’engageoit pw 
relTentiment à faire voir qu’il étoiral-- 
fez puiflant pour rétablir la Maifoà: 
.d’Anjou fur le Trône de Naples, nou- 
obftant l’oppoEtion de la Cour deRo- 
me j & la conjonébure en étoit encore 
4 favorable , qu’un homme d’efprit ôC: 
d’expericnce,comme étoit Loiiis On- 
ze , ne pouvoir la négliger fans fe dc- 
crediter tout àTâit dés le commence- 
«ement de fon régné. 

Le Pape n’avoitpu furmonter l’in- 

cUnatioa dominance de. h NobURç: 
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ââe Naples , qui la portoit dn’obeïr 
.que par contrainte à un maiftre dont 
la naifl'ance eftdit illégitime. Les 
<5entils - hommes les plus moderez 
avoient déféré d^abord aux ordres 
fa Sainteté, dercconnoiftre pour 
Jeur Roy Ferdinand bâtard d’Arra- 
•gon j &les plus revêches s’y eftoient 
enfin fournis parles cenfures EccIl- 
üaftiques , qui les y avoient co.*-^ 
•traints. Mais cinq ou fix mois avoient 
Fuffi pour faire celïcr abfolumcnt , 
ou du moins pour beaucoup dimi- 
nuer le refpeâ: des uns & la crain- 
te des autres* Ils eftoient pref- 
que tous rentrez dans leur prece- 
dente difpofition i & ils ne gar- 
doient pas mêmes avec allez d’cxaéfci- 
tude les dehors de la foCimiflion à 
l’égard de Ferdinand le bâtar 4 , parce 
qu’ils ne pouvoient s’empêcher de le 
confiderer comme fils d’une maitrcflc 
de leur Roy Alphonfe ; outre qu’ils fe 
Fouvenoient que Henry de Tranfta- 
mar , bifayeul paternel du même Al- 
phonfe , eftoit auflî fils d’une Cour- 
ïifane. Ils fçavoicnt au contraire 
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que la. Maifon d’Anjou , dont étoic 
chef le Duc de Calabre ,-Yenoit de 
mâle en mâle de Hugues^Capet, fans 
qu’aucun d’eux eût eu befoin de 
Icgitimarion ; .& que rheiiticre de 
Lorraine mere de ce Duc ne cora- 
ptoit non plus aucun Bâtard entre 
Ancêtres. * Cet avantage Joint a 
.neaiogtcs ccluy de la valeur avoir déterminé 
fims^dc* Barons de Naples' ( c’étoit le 
Lorrai- nom que prenoit alors la Nobleflè 
porté«^' Royaume lorfqu’elle agiflbit 

par châ- en corps ) â dépurer un Gentifiiom- 
me au Duc de Calabre , pour l’af- 
bourg, furcr d’une révolution generale en 
Kozlte. faveur , au moment qu’il entre- 
roit en armes dans le Pays. Le Duc 
en avoir informé le Roy Loiiis Onze, 
& fa Majetié n’ avoir pas manqué 
d’ordonner aulîî-toft aux Troupes 
qu'elle entretenoit dans la Guicnne 
de marcher vers la Provence , ny 
de faire équiper dans les ports de 
Genes , de Marfeillc,& de Toulon 
une flore capable de les tranfporter 
â l’aiitje extrémité de l’Iralic. Mais 
la Cour de Rome établiflbit pour 
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maxime fondamentale de fa politi- 
que , d’empècher en toute maniéré 
tes François d’étcndrc leur domina- 
tion au delà des Al^es. 

Pie Second s’en «oit aifez nette- 
ment expliqué par tontes les faufl'es 
démarches que l’on a particularifées 
dans le Livre precedent j comme- 
il étoit extraordinairement attentif 
à profiter des moindres occafions 
qui s’offroient d’accroiftre la puif- 
(ance temporelle du Saint Siégé , il 
regarda l’orage qui fe formoit en 
France contre Ferdinand 3 du côté 
qu’il pouvoir exciter ce Prince à 
reftituer à la Chambre Apoftolique 
le Duché de Benevept. Pour péné- 
trer dans toute l’étendue de cet im- 
portant fecret , il faut préfiippofer 
qu’en l'an mil dix-neuf l’Empereur 
Flenry Second * par un zele allez 
ordinaire aux Princes de fon temps 
qui s’engaeeoient dans la dévotion, 
rendit feudataire * du Saint Siège 
la ville & le territoire de Bamberg , 
dont il étoit proprietaire en quali- 
té de J>uc de Franconie. Les deux 
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principales claufes cl<^^cecre Infeiiclà-' 
ci on condftoient en un Courfier ri- 
chement bardé , •& ç^îàpparaçoiinc > 
en cent marcs d’argent , que les 
Seigrnears de Baraberç feroient à 
l’avenir obligez de faire prefenter 
tous les ans ajout prefix aux Sou- 
verains Pontifes à titre de Rede- 
vance. L’Empereur Henry Trois, 
moins dévot , ou plus attaché à fes 
interets que Henry Second , crut 
qu’il y alloit de (a gloire de ne rele- 
ver de perfonne , ôç chcrchà ^ fe 
délivrer du joug qui luy avoir été 
impofé par fon Predecclïeur. Il n’y 
avoir point alors d’autres voyesipour 
y parvenir dans Textrême fourni f- 
lion ou vivoient les Princes Chré- 
tiens auftî-bien que les Peuples a 
l’égard des Papes , que celle de l’é- 
change ; encore ’n’y avoit-on jamais 
recours qu'en rendant meilleure la 
condition du Saint Siège j c'eft-à- 
ilire en luy donnant beaucoup au 
delà de la jufte valeur de ce qifon 
retiroit de luy. Il falut donc trou- 
ver un Lfomaine plus beau , plus 

Seigneurial > 
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Seigneurial, plus utile , & plus à la 
bicn-féancc de l’Eglife Romaine , 
pour recdmpenfcr celui de Bamberg *, 

& l’Empereur apres y avoir bien 
penfé , ofFrit en mil cinquante-tfois 
. au Pape Leon Neuf le Duché de 
JBenevcnt , fcitué au Royaume de 
Naples. Le Pape qui ne faifoit alors 
rien que par l’approbation des Car- 
dinaux , l’accepta j & l’échange fe fit 
-de part & d’autre avec tant de bon- 
ne foy , que ny fa Sainteté & fa 
Majefté Impériale , ny IcursSuccef-- 
■feurs ne penferent jamais depuis ’ 

^ s’en faire relever. Mais il parut - 
par l’événement que Leon Neufn’a- 
voit pas fait un marché aufli avan- 
tageux qu’il fe rétoit imaginé. 

Les Normans s’emparèrent des 
deux Siciles ,* & comme celle qui 
porte maintenant le nom de Roïau- 
me de Naples avoir toujours com- 
pté le Duché de Benevent comme 
un' de fes principaux Fiefs , ils fe 
iaifirent aufiî de ce Duché i & le 
•voulurent rétenir fous prétexte de. 
J’avoir ôté aux Sarrafins,qui l’avoUnc. ^ 
Xome.I^. X' 
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conquis depuis l’échange. Les Papes 
au contraire prétendirent que les 
Sarrafins l’avoicnt ufurpé fur le Saint 
5 iége : Qu^ils Tavoient poll'edé de 
inauvaifc foy : Qi^ la prefeription 
n’avoit point eud^cu à leur égard j 
& que 1 Eglife Romaine étant tou^ 
jours mineure , avoit droit de rer 
prendïe fon bien par tout où elle le 
trouvait , & de le recouvrer fur 
ceux de lès Enfans qui fe mettroienc 
" en pofture de l’en empêcher. Cette 
conteftation avoit été la première 
caufe & la plus durable des guerres 
furvenucs en divers temps entre les 
Papes & les Princes Normans *, & 
le Duché de Benevent avoit autant 
de fois changé de M'aiftre , que l’une 
des parties avoit eu avantage fur 
l’autre. Les Roys de Naples qui s’ér 
toient moins fonciez des cenfures 
Eccleliaftiques , l’avoient pris lorf- 
qu’ils en avoient trouvé l’occafion*,& 
les Papes l'avoient repris lorfqu’ils 
s’étoient trouvés les plus forts^ou que 
les Excommunications redoublées 
avoient intimide ceux qui le g,ar>^ 
Soient,. 
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La Maifon. de Suabe qui avoit 
fuccedé aux Normans , avoit imité 
leur conduite en ce qui regardoit le 
Duché de Bencvent. Mais la pre- 
mière Maifoji d’Anjou qui avoit dé- 
trôné celle de Suabe , & n’avoit 
point d’autre droit aux deux Siciles 
que rinveftitiuc que les Papes luy 
en avoienr accordée , avoit mainte- 
nu le Saint Siège dans la paiiible 
poiTcflîon du Duché de Benevent *, 
parce qu’elle n’avoit pas cru ache- 
ter trop cher deux Couronnes , au 
prix d’un Fief,.* qui n’étoit pas 
beaucoup confiderable par fon éten- 
due. Mais Alphonfe d’Arragon qui 
s’étoit fait adopter pour heritier de 
la première Maifon d’Anjou, Sc s’é- 
toit maintenu fur les Thrônes des 
deux Siciles malgré les efforts des 
trois Princes * de la fécondé Mai- 
fon de même nom , ne s’étoit pas 
cru fi redevable aux Souverains 
Pontifes , ou avoit eu moins de dé- 
férence pour eux. Il s’étoit rendu 
maiftre du Duché de Benevent du- 
rant la guçrre > de lorfque les Papes 

y 'jj 
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avoicnt prétendu qu’il le reftîtuât: 
par les Traitez de paix qu’il avoit: 
conclus avec eux , il leur avoit ré- 
pondu que la guerre qu’ils lui avoient; 
faite étant injullc , n’étoient pas 
moins obligez, de liiy en payer les.; 
£cais J qu’il auroit éré luy-mêmt 
•obligé de les leur payer s’il leur avoir • 
■déclaré la guerre , 6c qu’il y eiitruc— 
xombé i 8c que par confequent ils^ 
ne d'e voient point trouver mauvais; 
■qu’il retînt le Duché' de Bcnevetit,. 
dpfqu’à ce qu’il fût rembo'urcé. fli 
avoit enfuite fait monter fi haut la: 
•dépenfe qu’il prétendoit avoir fai— 
'te , &. il étoit demeuré, fi. ferme à: 
n’en rien rabatre , que la Chambre 
Apoftolique étant incapable d’y fa- 
tisfaire ,.les Papes avoient été forcez: 
confentir que ce Duché luy de- 
meurât j & de fait il en- avoit été-:. 
•paifible pofiefieur jufqtt’â fa mort. 

Mais prefentement que Ferdinand': 
font Bâtard.- qui luy.* avoir fiiccedé: 
n’éroit pas encore bien* alÊTermi fur 
ïfc Trôiie de Naples > qu’il alloit;* 
iaypir. fur. les bras .toutes. les fortæsi 
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dès François , Pie Second avoir: 
prudemment cftimé que ce nouveaiv. 
Prince ne fe maintiendroir pas long- 
temps , fi le Saint Siégé ne l’ap- 
puyoit i 6c. qu’il fuffiroit de le con- 
vaincre de fa propre foibléfle , ou.- 
pour mieux- dire de l’extrême iné- 
galité de fa puid'ancc comjparée ai. 
celle de fes ennemis , pour- 1 exciter' 
‘a fe jetter entre les bras de fa Sain- 
teté fon Seigneut Suzerain, & pour • 
en implorer T’alïiftance* Qi^ fa Sain— 
terc àuroit alors un prétexté plaiifî^ 
ble de Itiy demander le Diicné de: 
'Benevent -, & qu’aprés qu’il l’auroir 
-reftitué , clleprendtoit fa proreéti on. ^ 
Elle fit entendre fur ce fonde-- 
ment a Ferdinand , que lès Troupes 
lès meilleures les plus agguerries* 
de l’Europe s’aflembloienr contre- 
à Genes 6c à Marfcille -, & qu’iL 
examinât de bonne heure s’il étoit' 
en état de leur faire tête , parce que 
s’il ne prenoit dans ün danger fi* 
preflant afl'cz’ bien fes mefures , le- 
Saint Siège feroit contraint d’en^ 
prendre contre luy , quand ce tvç- 
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feroit que pour ne point hazartîer 
les droits de l’Eglife fur une dès 
Couronnes qui luy atoient feudatai- 
res. Le fens de ces dernieres paro- 
les étoit que fl Ferdinand ne fe met- 
toit entièrement à la diferetion de 
fa Sainteté , elle acheveroit de le 
. perdre en fe déclarant pour les Fran- 
çois , ou du moins en accordant au 
Due de Calabre l’Inveftiturc du 
. Royaume de Naples qu’il deman- 
doit depuis fl long-temps, 

L’Evêque d’Afeoli qui s’étoit 
chargé d’en parler à Ferdinand , y 
ajouta tout ce quai jugeoit capable 
d’intimider ce Prince. Mais Fer<ü- 
nand n’étoit pas encore difpofé à 
recevoir toute la frayeur qu’on pré- 
. tendoit luy donner. Il aimoit le 
vie de Dien dans un excez , * qui n etoit 
s. îran- pas beaucoup different de l’avarice ; 

çois de ^ ^ • • 1*^ 

Paule. & comme il hc concevoir point de 
félicité plus grande icy-bas que celle 
d’en amafler , il ne concevoir pas 
auin de plus grand mal que d’en être 
privé,. Son aveuglement -étoit arrive 
jüfqu’au point de ne pouvoir fe 
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refoudre de perdre une tres-petite 
partie de Ion Etat pour faiiver le 
tout J & s’il luy reftoit alTcz de lu^ 
miere pour admirer les^ Marchands 
qui jetroient tout ce quhls av oient 
dans la mer par la feule cfperance 
de fe prelervcr du naufrage , il ne 
luy reftoit , ny allez de courage, ny 
aflez d!cmpire fur luy-mêmc , pour 
les imiter. Bien loin de fe flater en 
fe figurant les forces françoifes moin- 
dres qitelles ne l’étoient en effet, il 
fe les imaginoit plus formidables 
fans comparaifon. Mais fon efprit 
appefanti au lieu de recourir aux exr- 
pediens Tes plus propres pour s’ea 

f ircntir , entroit dans le même ab- 
atement dont étoient faifis les Her 
ros de laEable , lorfque leur derniere 
heure étoit arrivée, & qu’ils voïoient 
venir le coup qui devoit leur don- 
ner la mort , fans fe mettre en der 
voir de l’éviter. - 

U ne repartit à l’Evêque autre 
chofe 5 linon que le Pape avoir alTez 
d’intérêt à fa confervation pour l’en- 
treprendre gratuitement -, Ôc que. fi. 


■ 
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le Royaume de Naples ayoît à' Cé: 
perdre , il valoir mieux qu’il perift: 
tout d un coup , & fans être démem- 
bré , que fi chacun en emportoit fa. 
pièce. Le Pape qui connoiflbit Thui. 
meur de Ferdinand , eut plus de- 
pitié que de dépit de faréponfe j Sc 
Bien loin de rappellcr rEveque,luy. 
manda de demeurer à Naples fous 
divers prétextés , afin de donner à 
Ferdinand le Ibifir de fe reconnoi— 
ftre ; & de luy témoigner à ,1a pre- 
Jîiierc demonftration qu’il feroit de. 
rendre le Duché- de Benevent , que: 
le Saint Siège n’^argneroit rien 
pour le maintenir uir le Throne. 

Le fejour de l’Eveque d’Afcoli a la 
€our de Ferdinand ne fut pas inutile 
pour la fin que fa Sainteté s’étoit 
pro|>ofee \ & il furvint quelques mois, 
après une conjondurc , qui dans tou^ 
tes les apparences en devoir faciliter- 
1 execution. Les Neapolitains alar<i« 
mez des préparatifs du Duc de Cala- 
bre , fe mirent diverfemenr en peiné' 
de s'en garentir. Il y en eut qui luy en- 
'Voyerent des Députez, &promirent* 


i 
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de fe déclarer pour luy aulli-tôt qu’il 
auroit débarqué fes Troupes. D’aUf 
très fe mirent fous la proted:ion de 
la Republique de Venife , quiétoit 
en état de fauver ceux qui y auroient 
recours : car outre qu’elle avoir des 
Ports & des Places confidcrables 
dans la Poüllle & dans la Calabre , 
elle entretenoit fur les côtes de ces 
Provinces une Flore capable de faire 
refpeétcr le fecours qu’elle jugeroit 
à propos de donner. Il y en eut enfin 
qui plus juftes ou plus fcrupuleux 
crurent que l’impuiflance où Perdis 
mand étoit de Te les conferver pour 
-Sujets , ne les difpenfoit pas de la 
foumiflîon qu’ils dévoient à leur Sei- 
gneur Suzerain j Sc qu’avant que de 
penfer à chercher un autre Maiftre , 
ils étoient oblicrez de fonder fi le 
Pape feroit d’humeur de les rece- 
voir pour fujets direéts , en les réü- 
nilTant à 1 Etat Eeelefiaftique dont 
ils avoient été détachez. La Ville 
d’Aquila fut de ce nombre j & leva 
le mafquc avec d’autant plus de har- 
diefie , qne Ferdinand étoit moins 
Tome /. J 2. 
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en état de rempêchcr d’executet* It . , 

rerolution qu eue prendroit. Elle en- 
voya des Députez à Pie Second , qui | j 
leur fit des carefl’es extraordinaires à 
defTcin d’infpirer plus de jaloufie à 
ferdinand. Sa Sainteté non feule*- j , 
ment ne difliinula point à ce Prince 
ic véritable fujet de leur voyage ^ 
mais encore elle Texagera j ôc com- 
me elle menaça Ferdinand de rece-' 
voir les Bourgeois d’Aquila pour 
Sujets s’il ne reftituoit au Saint 
Siège le Duché de Benevent , elle f. ■ 
donna fa parole de les refufer , ou de 
les difpofer i demeifrer dans l’état j 
où ils étoient , s’il faifoit cette re- ; 
Ihtution.Mais Ferdinand ne Elt ému, J 
ny par les offres de fa Sainteté , ny ^ 

par le mal qu’elle étoit en état de ^ 

fuy faire. Il efpera de recouvrer plus 
aifément Aquila s’illaperdoit ,patv 
-cc qu’elle étoit au milieu de fon j 
Royaume , que le Duché de Bene- , 
vent s’il le rendoit , à caufe qu’ri 
étoit plus fur la frontière. Il crut de . 
plus que la 'Cour de Rome n’agiroit 
jamais contre fe s véritables interets^ 
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quoiqu’elle feignift de les abandon- 
ner. Ainliiljie foucia pas de la facis- 
faire , parce qu’il fuppofoit qu’en- 
<ore qu il ne luy reftituât point le 
Duché de Benevent , elle aimeroit 
toujours mieux conferver fur le 
Trône de Naples un homiAc qui 
n’avoit point d autres Etats , que d’y 
voir monter un Prince plus puiflant , 
qui ne releveroit d’elle qu’autant 
qu’il luy plairoit. 

Cette conjecture de Ferdinand fut 
juftifiée par le fuccez i & le Pape ne 
poulTa pas plus loin fon reflenti- 
ment , que les plaintes qu’il luy fit 
par écrit de fon infenfibilicé , & qu’il 
luy fit faire de vive voix par l’Evc- 
que d’Afeoli. * Les Troupes Eccle- * Da« 
fiaftiques qui gardoient les Provin- Je «-e- 
ces du Labour & de la Bruzze furent Brîn lu 
à la vérité rappellécs, mais on les y 
renvoya prefque auflî - tôt quelles 
furent rentrées dans la Marche d’An- 
cone. L’Evêque d’Afeoli eut ordre de 
ne plus P rclTer Ferdinand de reftituer 
le Duché de Benevçnt , afin de luy 
donner, difoit-on , le loifir de rctour- 
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ner àfon bon fcns *, & parce que ce^ 
Prince ne pouvoir refifter aux Fran-- 
çois s’ils l’attaquoient dans la conÇ-. 
ternation où les Neapolitains écoient' 
alors , la Cour de Rome* jugea que 
l’unique moyen de le fauver étoif 
d’empèthcr que le Duc de Calabre 
ne l’attaquât fî-tôt. ^ , 

Il n’étoit pas neanmoins aifé d’en • 
venir à bout &c le Royaume de 
pics n’avoit jamais été fi proche d’une 
révolution generale > qn il 1 etoit a 
la fin du mois de Juin mil quatre cent 
foixantc trois. On avoit achevé de^- 
-quiper les Galcres 6c les VaifTeauxî 
qui dévoient tranfporter l’armée dû 
Duc de Calabre i & la plupart des 
Troupes Françoifes deftinées â fervir 
Fous luy s’étoient embarquées. Lé'' 
relie n’attendoit que le retour du; 
beau temps pour monter fur mer > 
6c comme les François n avoient 
point d’ennemis â craindre au lieu 
de leur rendez-vous , ils en avoient 
encore moins â redouter fur leur 
route , puifquc les Princes d Italie ne 
pouvoient tous cnfemble equiper une 
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Flore comparable à celle de ce Duc. 
Mais les Souverains Pontifes ont 
toujours été plus heureux à traver- 
fer les defleins des François qu’à les 
favorifer. 

La Republique de Genes après avoir 
long-temps difpiité à celle de Venife 
Tempire de la mer Mediterranée , 
'avoir enfin tourné fes armes contre 
ellc-mèmc , & recommencé plus dé 
dix fois des guerres civiles , qui dif- 
continuoient plutôt pour deux oii 
trois mois qu’elles ne celToient , puif^ 
que les traitez de paix n’y duroient 
pas plus long-temps. Le plus grand 
tnal que iuy avoientfait ces troubles 9 
croit d’avoir ôté l’égalité entre fes 
Citoyens j Sc d’avoir elevé deux Mai- 
foiis qui n’étant pas contentes d’afpi- 
rer toujours aux principales Magi- 
ftratures , tenoient à injure d’en être 
rebutées. Leur occupation conti- 
nuelle étoit de fe fupplanter l'une 
l’autre *, & le dépit de celle qui fuc- 
comboit devcnoit extrême , par le 
^laifir que prenoit l’autre d’infulter 
a fon malheur. Ainfi cette émulation 
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dégénéra bien-tôt en compétance , bi/ 
compétance en jaloudc , la jaloufie en 
parti formé , & le parti formé en 
naine irréconciliable. La première de 
ces deux Maifons fe nommoit Frego- 
fc a & la fécondé Adorne. 

Pierre Chef desFregofes avoitun 
çfprit intrépide , 5c capable de la 
plus haute valeur* Mais fon juge- 
ment n’étoit pas toujours le maître de 
fon courage -, & la confîdcration dut 
public ne le touchoit que peu , lorf- 
qu’il s’agilToit de fatisfairc une paC' 
non particulière. Hierôme Chef des 
Adornes fon Conciirrant avoir em- 
porté fur luy la direétion de laRepUr- 
blique-, &ce mal nétoit pas fans re-* 
mede , puifqu'il n’y avoir qu’à atten- 
dre deux ans an pi us pour voir finir la 
Magiftrature des Adornes j & pour 
forrher durant ce temps des brigues Gc 
bien concertées , que Fregofenit af-* 
furé d’y parvenir à fon tour. Cepen- 
dant il ne put digerer la mortification, 
d'avoir été fupplanté > & le temps de 
deux années luy parut fi long,qu il ai- 
ma mieux s’engager dans une guerre. 
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civile , c^ue de le palier dans l oifivc-* 
té. Ses armes furent heureufes au coin- ^ 
mencement 5 mais dans la luire il eut 
du pire. Il fe vit memes enfin réduit 
à la neceflicé de fuccomber , s il la 
continuoit par fes feules forces > Sc fa 
fierté naturelle lui reprefentant com- 
me une extrême lâcheté 1 abailTemenc 
qu’il y avoir à rechercher de paix les 
Adornes ,1e defclpoir le porta a im- 
plorer l’aififtanee des François , * & a * Dans le 
tes mettre une fécondé fois en pof- 
felTion de l’Etat de Gènes. Mais les résidé 
refolutions de cette nature ne durent efj"” h 
tF^ordinairc qu*autant que la raifon 
que l’on a eue* de les former. Fregofe 
goûta à fon aife le plaifir de fupplan- 
ter les Adarnes : de les bannir i de les 
appauvrir , & de les réduire a man- 
dier leur pain chez les Princes dlra- 
lie.Mais ilne le goûta pas toûjours,^ 
il le trouva infipide â la longue j fait 
que ce changement arrivât en luy par 
la feule inconftance qui luy étoit na- 
turelle , ou que la pitié y eût quelque 
part. Son averfion pour les Adornes 
diminua infcnfiblemeni > & il 
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fit changer d’objet, ou pour mieux 
dire il la tourna toute entière con- 
tre les François quil avoit appel- 
iez. 

Il ne penfa plus qu’à les renvoyer 
delà les Alpes j & il fut alTez adroit 
pour leur enlever en fc déclarant 
contre eux , lapliipart des Places où 
il les avoit introduits. Mais le Duc 
de Calabre demeura le plus fort dans 
Genes *, ôc les Troupes que les Fre- 
gofes &lcs Adornes unis avoient le- 
vées à la hâte, ne fufiifmt pas pour 
recouvrer cette irrandc Ville, ils de- 
mandèrent du fccciusàPie ScconcL 
Ce Pape fut ravi d’cmbaraJÎ’er d’au- 
tant le Duc de Calabre , & dé donner 
par-là à Ferdinand le lodir de refpi- 
rcr. Sa Sainteté ufa de toutes Ics'rufcs 
indireétes , que fournit la politique à 
ceux qui prétendent aider leurs amis- 
fecrets , fans s’expofer auhazard d’è- 
tre attaquez Ainfile Duc de Calabre 
à qui les rebelles Génois empèchoient 
la joné^ion des Troupes Françoifes, 
qu’il avoit diftribuées en quartier de 
tafraîchillèment dans, le Piémont 6c 
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^ans la Provence , fuc d’abord réduit 
à s’enfermer dans Genes , où il fut 
feulement invefti par terre : les Re- 
belles ne préfumant pas qu’il en for- 
tîtpar mer,parce qu’en ce cas la Bour- 
geoifie n’auroit pas manqué de îeiiir 
ouvrir les portes. Fregofe étoit en 
état de luy donner deTexercice pour 
long-temps , fi la même impatience 
qui l’avoit conduit fur le bord du 
précipice ne l’y eût enfin poullé. 
L’élite de fes Troupes confiftoit en 
trois mille Fantaflins aggaerris, qui 
s’étoient fignaliz dans les dernieres 
révolutions arrivées en Lombardie. 
Ils étoient capables d’un puifîant ef- 
fort en cas d’afiatit i & il n’y avoir 
gueres d’apparence de prendre Genes 
par une autre voïç que celle-là , puif- 
que le Port en étant ouvert les Âflîé- 
' gez pouvoient recevoir par mer à tous- 
momens les chofes dont ils auroient 
befoin. Ces deux raifons furent le 
fondement qui détermina Fregofe ai 
une attaque generale de Genes. Mais 
il n’eft ny fur ny facile d’infultcr une 
place pourvue de foldats agguerris » 
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quand ils font vigilans. Ceux de Fre- 
gofe montèrent à rafl^ut avec d’au- 
tant ^lus de refolutionj qu’il s’étoit 
mis a leur tête. Le combat fut ex- 
traordinairement fanglant » parce 
que les François fe trouvèrent en état 
tie foûtenir l’aflâiit *, foit que le Duc 
de Calabre les eût contraints de vi- 
vre avec plus de difcipline qu’ils n’a- 
voient accoutumé , ou qu’un trans-. 
fuge les eût avertis de fe tenir fur 
» Dans gardes. Fregofe fut renverfé 
Ici éloges mort *^danslc foiîedu haut du mur. 
où il avoit grimpé j &ci>mmc il était 
pour ainfi dire l’ame de fon entre- 
prife > elle fut abfolument décon- 
certée par fa perte. Ceux qui le 
virent tomE>er s’efftayerent , & in- 
timidèrent leurs compagnons. L’at- 
taque celïaj & les ailiégcans incer- 
tains de ce qu’ils avoientàfaire , re- 
tournèrent dans leur camp pour eir 
délibérer. Leur réfultat fut de lever 
le fiége , parce qu’aucun d’eux n’a- 
voit interet de le continuer; &ilne 
Jiétoit point encore vu en Italie de 
débanaemcnt£univcr£er arrêtedan» 
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les formes , que le fut ccluy-là. 

Le Duc de Calabre délivré fi-tbc 
d’une guerre , qui vray - femblablc* 
ment luy devoir donner de l’exercice 
pour plufieurs années , ne s’amufa. 
point à pourfuivre inutilement les 
Aflîégeàns qui prenoient congé de 
leurs Officiers, & fe retiroient par pe-» 
lotons chacun chez foy. line fortit de 
Genes que pour recouvrer les Places, 
qui s’étoient déclarées pour les Ré- 
bellesî & comme il fe prefenta devant 
elles avant quelles euffient convenu? 
d’un Chef allez accrédité pour les 
maintenir dans leur foûlevement, on 
n’eut befoin que de les fommer pour 
les obliger à retourner fous la domi- 
nation Ftançoife. L’Etat de Genes fût 
recouvré de cette forte avec autant 
ou plus de facilité qu’il n’avoit été 
perdu j & le bonheur du Duc de Ca- 
labre fut alors fi grand , que fa Flotc 
fe trouva prête à faire voile i & lè- 
vent favorable qui s’éleva , l’invita àr. 
partir. Il s’embarqua *, & il eut plu- 
tôt fait defeente dans la Poüille , que 
Ferdinand n’eut fçù qu’il écoit eii; 
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mer. Son arrivée encouragea les amis 
de la Maifon d’Anjou , & Curprif ceux 
de la Maifon d’Arra^on. Ferdinand 
au premier avis qu’il en reçut entra 
dans une confternation , qui luy fie 
accorder à la Cour de Rome fans 
en être alors follic.ré , ce qu’il luy 
avoir jufqucs-là obftinément refufé. 
lié Tl vit au Pape d’envoyer nnCom- 
•milTaire pour recevoir au nom de la 
Chambre Apoftolique le Duché de 
Benevent ; & le Pape qui ne vou- 
loir 5 ny lailTer refroidir fon zele , 
ny luy donner le loifir de changer 
de volonté , fit incontinent partir 
le Capitaine Pierre Archange d’CJr- 
bin , que les Officiers de Ferdinand 
mirent de bonne foy en pofTeffion du 
Duché & de la ForterefTe de Bene- 
venr. La diligence de la Sainteté nç 
fut point inutile -, parce que la reftiru- 
tion de Benevent n’eut pas plutôt ct^ 
achevée , que celuy qui l’avoit faite 
à la hâte contre fon humeur ordinai- 
re , eut occafion de s’en repentir. Le 
deffein du Duc de Calabre fiir le 
Royaume de Naples avoir été ecm^ 
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c-erté fur deux fondemens. Le pre-^ 
mier étoit l’intelligence fecretce qu’il 
avoir depuis long - temps avec le 
Marquis de Crotonc , Seigneur 11 
confiderable dans la Province de Ca- 
labre 5 qu’il Iiiy étoit aifé de la faire 
révolter quand il luy plairoit. Le fé- 
cond conlïitoit dans le mécontente- 
ment d’Antoine desUrfins Prince de 
Tarentejàqui leprécedent Roy*de 

XT I ^ ^ '' J C ' fed Ar-. 

JNaples avouece oblige de rairetant ragon. 
de biens pour lerecompcnferdesfcr- 
vices qu’il en avoir tirez à la guerre > ' 
que Ferdinand en étoit devenu ja- 
loux. Il l’avoit regardé comme un 
Etranger, qui ne manqueroitpas d’af- 
pircr a la Couronne de Naples dans la 
première conjonétare qui favorife- 
roit fon ambition i ou qui n’ayant pas 
affez bonne opinion de luy-même 
pour fe juger digne deregner , fe laif- 
feroit au moins tenter par la vanité 
de rétablir la Maifon d’Anjou fur le 
,Thrône , dont il avoir été le princi- 
pal inftrument pour la faire def- 
cendre. 

. Il n’y avoic point de meilleur expe- 


178 HISTOIRE 
(lient pour fc délivrer de cette crain-^ 
ite que d’affoiblir le Prince de Ta- 
rçnte qui la caufoit > ôc Ferdinand 
î’y eftoit refolu, quoy que les com- 
naenccmens de fa domination mal 
affermie ne f jfTent pas prcmrcs pour 
entreprendre une affaire ff délicate. 
Il avoit fufcité par fon Procureur 
Fifcal une querelle au Prince de Ta- 
rente, fur quelques Terres de cette 
Principauté qu’il précendoit n’avoir 
pu cftre aliénées par fon Prédccef- 
jAlphô feur * qu’à faculté de ’ rachapt , & 
durant fa vie feulement. Il fe les 
ëtoit faites adjuger dans toutes les" 
formalite* de la Juftice. Il s’en étoic 
mis en poffeflîon i & il n’avoit point 
eu d’égard aux Requeftes du Prince 
de Tarente , qui demandoit d’être 
renvoyé devant le Tribunal du Pa- 
pe , & d’eftre cependant rétabli dans 
la jouiffance des Domaines litigieux. 

Le Prince de Tarente d^oüillc 
de cette forte eftoit auflî paffé dans 
la derniere extrémité , puis qu’il s’é- 
toit publiquement engagé dans la 
révolté > ôc qu’il avoit traité avec 
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le Duc de Calabre. Mais il ne fe dé- 
clara pas fi-toft que le Marquis de 
Koflàno , qui plus Hardy ou plus im- 
panent que luy , fe mit en campa- 
;gnc au premier avis du débarque- 
ment des François. Il s’acquita de 
la promell'e qu’il leur avoit faite en 
excitant un foulevemcnt general 
dans la Province de Calabre , qui fai- 
foit alors la quatrième partie du 
-Royaume de Naples. Mais il n’at- 
tendit pas que les François l’culTcnt 
joint avec toutes leurs forces pour 
appuyer les foulevez , & ce fut là 
la principale caufe de fa luïnc : car 
Ferdinand perfuadé qu’il feroit per- 
du s’il attendoit la jonélion de fes 
«nnerais , envoya le peu qu’il avoit 
de Troupes contre le plus foible 
d’entre eux. C’eiloit le Marquis de 
Roflano , qui n’avoit encore affem- 
blc que la moitié de fes amis lorf- 
qu 41 fiit attaqué par Alphonfe d’A- 
valos Capitaine d’experiencc & de 
réputation , en qui Ferdinand avoir 
d’autant plus de conjfiancej que c’é- 
coit un Êfpagnol naturel refolu de 
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s’“éublir dans le Royaume de Napîcs; 
te qu il n’auroit pu ny voulu faire, 
fi les François 1 euflent recouvre. 
Comme il n’y avoir point alors de 
Place forte en Calabre , il fut im- 
polïible au Marquis d’éviter long- 
temps le combat. Ses foldats n’é- 
toient inferieurs ny en nombre ny 
en courage à ceux de Ferdinand 4 
^ ©ans lYiSiis ils n’en approchoient * pas 
inier'Li- pour les deux qualitex les plus ncr 

rSftoirc ^ batailles , qui 

de Pon- font la fcience de la profeflion mi- 
«anus. .ptaire , & l’exaftitude de la difcipli- 
•ne. Aufîi furent- ils vaincus*, & lîi 
Calabre rentra fi-tôt 5c fi univerfél- 
lement dans l’obeïHance de Ferdi- 
nand , qu’il ne fembloit pas qu’elle 
s’en fût tirée , parce que ceux des 
•foulevez qui n’avoient pas combatU 
acceptèrent l’Amniftie qui leur fiït 
offerte. D’Avalos eut pour recom- 
penfe de fa viéboire la meilleure part 
de la dépouille des vaincus j ôc ce 
fut de-là qu’il laifTa les Marquifats 
de Pefeaire 5c du Guaft à fes deux 
petits fils, 'qui fe rendirent dc^puis 
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fi célébrés fous l’Empire de Charles- 
Quint. 

Le Duc de Calabre qui marchoit 
à grandes journées vers la Provinco 
donc il portoit le nom , apprenant 
la défaite du Marquis de Rolïano re- 
tourna fur fes pas pour s’unir avec le 
Prince de Tarence : mais il éprouva 
qu’en matière de révolutions civiles 
il n’eft rien qui décredice davantage' 
un parti que quand il ne réiifïic paS' 
dans fa première entreprife. Le Pa- 
pe s’eftoit propofé de détacher des 
interefts du Duc de Calabre le Prin- 
ce de Tarente , en le réconciliant 
avec Ferdinand j & quoy que félon- 
toutes les apparences la fierté ne fût- 
pas d’ufage dans une conjonéture fii 
délicate , fa Sainteté ne l'ailTa pas- 
néanmoins d’agir avec autant de hau- 
teur que fi les deux parties luy enflent: 
cfté également foumifes. Elle en- 
voya à Naples l’Archevêque de Ra- 
venne avec un pouvoir fans limite^ 
pour l’affaire dont il eftoit queftion- 
L’inftruétion qui fut donnée à cet 
habile Prélat portoit d’obliger d’a- 

Tome /,. A-a. 
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bord le Roy & le Prince à une 
pcnfion d’armes , & de les excom- 
munier s’ils refufoient d’obeïr fur le ; 
champ pour quelque caufe ou fous ‘ 
quelques prétexte que ce fût. Il de- 
voir fe porter enfuite pour Arbitre 
du différend : Rendre bonne & brié- 
vejuftice : Prononcer en dernier ref« 
forx, &fraper d’ Anathème quicon- 
que en appellcroit. 

L’Arche vèque de Ravenne s’ac- 
quita de fa commifïlon avec toute la. 
vigueur imaginable, ôc avec plus de- 
fuccez qu’il ne s’en eftoit ofé pro- 
mette. Ferdinand y confentit pour ^ 
n’avoir point d’ennemi domeftique 
a combattre dans la conjon(3:ure 
qu’il avoir à foûtenir la première î 
impetuofitc des François. Le Prince 
de Tarcntc ne s’en éloigna pas i non > 
feulement parce que le droit eftoit j 
évidemment de fon côté > mais en- \ 
corç à caufe que cet Archevêque 
eftoit Romain aulïl-bien que luy y 
ôc que d’ailleurs le Saint Siégé avoir , 
intereft que les belles Terres du 
Royaume dp Naples fufTcnt tenues , ' 
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par des Barons Romains , plùtoft 
que par la Nobleflc Neapolitainc , 
qui ne relevant que mediatemcnc 
des Papes , ne leur feroit pas fi foù- 
mife que la Romaine qui en relevait 
immédiatement. 

Sa conjecture fe trouva tout a fait 
bien fondée. Il gagna fou prc*cï 
avec dépens v fes Terres Iny furent 
reftituées , & le dommage qu’il avoit 
fouffert fut réparé. Il renonça à l’a-^ 
mitié du Duc de Calabre j & Ferdi- 
nand- n’auroit eu plus rien à crain- 
dre au dedans, s’il ne fe fût ingéré 
d’éluder le jugement de l’Archevè- 
que peu de temps après qu’il y eut 
acquiefeé. On n’a pas fçu prccifé- 
inent fi la contravention de ce Prin- 
ce vint de Ton humeur , qui le por- 
toit à ne renoncer jamais* abfolu- 
ment à ce qu’il avoit une fois pof- 
fedé ; ou de ce qu’il çftoit palTé tout 
d'un coup & fans milieu de l’cxtrc- 
me confternation oii le débarque- 
ment du Duc de Calabre l’avoit jet- 
té , dans un mépris exceflif de ce Duc, 
lorfquiil le vit abandonné des deux 
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Seigneurs Nea^olitains * qui l’a— 
voient engagé a venir. Mais il eft 
confiant que Ferdinand, reprit les 
Terres qu’il avoir rcflitiiées au Priii- 
■ ce de Tarcnte, fous prétexte qu’il 
avoir recouvré depuis la Sentence de 
l’Archevêque des titres juftificatifs, 
pa#lefquels il paroifï'oit qu’ellesap- 
partenoient à la Couronne , & qu’el- 
les n’en pouvoient eftcc démem- 
brées. 

• Le Prince de Tarente en fut tel‘- 
lement irrité , que le deflr de*van- 
geance l’emporta dans fon efprit fur 
la honte qu’il y auroit à rechercher 
le Duc de Calabre après luy avoir 
manque de parole. Il fit propofer à 
ce Duc un nouveau Traité j le Duc 
Paccepta. par pure generofité, oufur 
la préfùppofîtion que les gens de 
l’importance du Prince de Tarente 
üpportoient toujours plus d’avantage 
-à un parti par leur retour , qu’ils 
-ne luy avoient nui en le quittant; & 
•fervoient enfiiite plus utilement , 
quand ce ne feroit que pour effacer la 
-mauvaife opinion que leur changer 
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ment pouvoit avoir donnée. 

La Noblefle du Royaume de Na- 
ples touchée de l’injure qu’elle pré- 
tendoit avoir reçue en la perfonne 
du Prince de Tarente qui cftoit 
plus confiderable de fon Corps , fc 
, foule va *prefque toute j & groflitl’ar- 
mée Françoife fous les Enfeignes du le 4. u 
mefme Prince , Sc fDus celles du Duc 
de Sora, du grand Sencchal Caldo- la vie des 
ra&du Comte de Campobaflb. 
libéralité du Duc de Calabre luy. 
acquit en même temps le Marquis 
. Hercule d’Efté. & le fameux Nicolas 
Piccinino , qui paflbient pour les 
deux plus fameux Capitaines d’Ita- 
lie. Hercule d’Efté eftoit alors, Mar- 
quis de Ferrare , & relevoit du Saine 
Siégé en cette qualité.. Mais il étoit 
mal avec Pie Second , à caufe que fa 
Sainteté dans l’Inveftiture du Ferra- 
f ois qu’elle luy avoir accordée , n’a- 
voit pas voulu; comprendre les Ter- 
res de Sainte Agathe, de Coni , de 
Bagnacava & de Zagonara, quoy 
qu’elles euftent efté énoncées dans 
ks. Inveftitiucs de fes Predecelfeurs^ 
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Piccinin avoir acheté L vil prix> dhr 
grands Domaines dans le Daché de-' 
Spolcte , &: dans l'a Marche d’ An- 
cône. Il en tiroir deux commoditez: 
également necedaires pour mainte- 
nir fa réputation. L’une de vivre em 
grand Seigneur. L’autre d’avoir toii^ 
jours de meilleures Troupes que les* 
Officiers de guerre , qui faifoienc 
comme luy profeflion de loiier de^ 
Soldats > parce que le Pays où il s’é- 
toit cftabli , produifoit des hommes* 

f ilus robuftes & plus ccmrageux que^ 
e refte de l’Italie. Le Pape Pic Se-* 
cond prétendait retirer toutes ces 
Terres , en rendant précifément ce 
quelles avoient coûté j & Piccinin 
qui n’avoit aucune exeufe légitime 
pour les retenir , cherchoit à traiter 
avec les ennemis de fa Sainteté j afin 
qu’en les fervant a la guerre , il les 
obligeait àunenager fes interefts dans 
raccommodement qu’ils feroient 
avec le Saint Siege^ 
te Duc de Calabre fortifié par tant 
de différends fccours , fit d’abordi 
quitter la campagpc à- fon Ennemi r 
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& luy prit enfuitc les V illes de Liicc* 
ria, de Foggia, &d’Aquila, de Troia,. 

& de Manfredonia. Piccinin qui s’e-^ 
toit détaché du gros de Parméc fran- 
çoife avec un camp volant , manqua. 
fa ville d’Alcoli qu’il prctendoitfur- 
prendre. Mais en recompenfe un 
ftratagerac que le icfped de la Rc* 
ligion avoit jufques-Ià empêché les 
plus redoutables ennemis de la Cour 
de Rome de pratiquer contre elle » 
l’introduilît * dans plufiëurs Places, * Dans« 
Gii il n eftoit pas en état d’entrer par lîj'o, 
d’autres voyes. Il avoir fçu par des 
Elpions affidez les noms des Villes • 
du Royaume de Naples , qui avoicnc 
eu dellein de fe remettre fous la do- 
mination dire<5be des Papes , & il' , 
s’approcha de toutes l’une apréU’au- 
tre avec les Enfeignes déployées de- 
Pic Second.- Il les fomma de la part 
de fa Sainteté , qu’ils euflent à luy 
ouvrir leurs portes , afiij qu’il le^ 
défendit contre lés François , puif- 
que Ferdinand ne le pouvoir faire y 
& les intimida de telle forte par les; 
Cenfures EccleEaRiquçs dont ilies^ 
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menaçoit , quelles obéirent toupefr 
cette luperchcrie ayant efté eondüite’ 
avec tant d’adrefl'e de de diligence, 
qu’aucune n’eut le temps de profiter 
de l’erreur de l’autre. 

Ferdinand abbatu par tant deper-!- 
tes , s’enferma dans la Ville de Bar- 
lette , où il fut incontinent afliegé; 
Le Pape qui ne le pouvoir dégager 
par Tes propres forces, eut recours 
à celles d’autruy.. Il ne fe mit point 
en peine d’expofer à Tinfulre des 
Turcs les Etats les plus avancez delà* 
Chreftienté , en faifant palï'er en 
Italie la feule armée qui vcilloit a 
leur confervation. L’Albanie avoir 
alors un Roy qui fembloit eftre né- 
pour juftifierparun exemple des der- 
niers fiecles , que ce qui fe lifoitde 
la prodigieufe force des Héros de 
Tantiquité n’eftoit pas tout à fait in- 
croyable. Il eftoit fils de Jean Ga- 
ftriot Roy d’Epirc i dont on racon- 
te qu’ayant mal a propos entrepris la 
guerre contre Aniurat- Second Em- 
pereur des Turcs , il fut vaincu ÔC 
ccHitrainc de fe tendre tributaire de 

fa 
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fa 'HautelTe. L*une des rigourcufes 
conditions qu’il fut obligé d’acce- 
pter » confiftoit à donner en otage 
ün de fes fils qui feroit nourri à la 
Cour du Grand Seigneur. Ils étoieiit 
egalement bienfaits j & fi lepere ai- 
ma mieux donner le cadet que Tai- 
ne , ce ne fut pas qu’il Taimât moins : 
mais ce fut à caute que n ayant que 
neuf ans il n’écoit pas fi propre à le 
Teconder dans les guerres qui luy 
furviendroient , que Tautre qui en 
avoir déjà dix-fept. Ainfi le jeune 
Caftriot rut conduit à Andrinople ÔC 
'élevé dans le Sérail. Comme* il ne » Dans la 
témoisnoit alors d’inclination que ‘i® 

y I Scândcf'*» 

pour les armes 5 on le rorma dans berg. 
cette profelfion. Il y devint * en peu ^ 
de temps fi accompli , que les Turcs loge a 
qui s’attendoient de profiter de fa J/ 
valeur ne crurent pas en pouvoir v’e <îui 
mieux marquer la haute opinion 
qu’ils en avoient conçue, qu’en ap- 
pellant leur Otage Scanderberg , 
c’eft-à dire Alexandre le Grand. Il 
croit d’une vigueur fi extraordinai- 
le que THiftoire Grecque & la 
Tome I, b 
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inainc n’cii ont point connu de fcm- 
blables. Non feulement il n’y avoit 

Î )oint d’homme qui luy rehftât à la 
utte & au combat j mais de plus 
c’étoit un jeu pour luy de domter 
les bêtes les plus feroces- Il ne fra- 
poit jamais inutilement , & il n y 
avoit point de cafquesny de cuirai- 
fes à répreuve de fes coups. Son 
agilité fe faifoit principalement ad- 
mirer à la coiirfe -, & perfonne n ar- 
rivoit h-tôt que luy au lieu dont on 
ctoit convenu , quoy qu’il partift 
toujours après les autres. Il dédai- 
gnoit les médiocres adverfaires , & 
le plaifoit à entrer feul contre plu- 
fieurs cnfemble en camp clos, c’eft- 
à dire , à combattre à la mode de 
(pn temps dans un lieu fermé. Il tua 
de fa main jufqu’à trois mille enne- 
mis , dont la plupart étoient cou- 
pez par le milieu du corps nonob- 
ftant les fortes armes qu’ils avoieiic 
endolTécs. Les Turcs profitèrent dV 
bord de ces merveilleufes qualitez en 
envoyant Sçanderberg domter la Me- 
■4ie , qui les empèchoit d’agrandir' 


DE Loms ONZE. Lit. II. 
leurs conquêtes en Europe. Ce Prince, 
qui n’avoit encore que vingt ans ^ 
vainquit en bataille rangée IJcheru- 
be Souverain de ce P.ays : le fit pri- 
fonniér : prit dans les formes Nca- 
moit fa Ville Capitale^ & intimida 
<le forte les autres , qu’elles fe ren- 
dirent fans attendre de Eége.. Il fçut 
au retour de cette conquête que foa 
perc & Carragug fou frere aîné aïant 
mal pris leurs mefurespour s’affran-^ 
chir de la domination des Turcs , 
Amurat avoir prévenu leur foulevc- 
ment en les faifant mourir. Les ma- 
ximes de la politique dç ce Sultan 
alloicnt à traiter l’Albanie en Pays 
acquis par le droit de l’épée , & à le 
gouverner par des Bachas j mais il 
eut honte de le faire lî-tot>âprés le 
fcrvicc qu’il venoit de tirer de Scan- 
derberg. Il luy rendit la Cournnnp 
de fes Ancêtres , fans prévoit que 
l’injure qu’il luy avoir faire dans les 
perfonnesde fon pere &rdç fon frere 
luy étoit plus fenfiN»: que la reftitu- 
tion de la Cour<?nne qu’il luy fai- 
foit. Scanderberg eut ainh la per- 
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fïiiffion de retourner en fon Pays *, 
& il n y denieura ^aifible qu autant 
quil fallut pour s^infinuer dans les 
cœurs de fes Sujets , & pour les ani- 
mer a une nouvelle révolté. Il ofa 
enfuite fc déclarer feul contre Amur 
rat dans la conjonâiure où ce Suin- 
tant ctoit le plus heureux , & il luy 
ruina & à Mahomet Second fon fils 
dix armées i’une après l’autre. Il fit 
mourir Amurat de regret j de n’avoir 
pu prendre la ville de Croya Capitale 
d’Albanie avec deux cent mille fol- 
dats agguerris en quatre mois de 
fiége. 11 luy tailla en pièces quatre 
formidables armées qui avoient 
inondé ce Royaume. Il ne fe con- 
tenta pas de fe défendre contre Ma- 
homet qui venoit de conquérir les 
Empires de Conftantinople & de 
Trebifonde » ny de diffiper îoutes 
les Troupes que cet Empereur le plus 
heureux à‘îs Ottomans avoit en di- 
vers temps envoyées contre luy ; 
mais de plus il attaqua la Republique 
de Venife dans le temps quefapuif- 
fance ctoit également redoucabU 
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aux Chrêciens , & aux Infidèles. Il 
défit fcs Troupes au paflag.c du Drin : 
Il luy Ota les Places qu’elle tenoic 
en Albanie ; & ne les rendit qu’à 
condition qu’elle luy en payeroit 
tribut. Si ce que l’on vient de dire 
•eft peu vray-femblable , il l’eft en- 
core moins que Scanderberg ait exé- 
cuté de fi belles chofes avec moins 
de dix mille hommesi Cependant il 
îi’cft: rien de plus véritable j & les 
démonftrations que rHiftoirc en a , 
font aufli certaines , que celles dès 
actions d’Alexandre & de Gefar. 

Il ne manquoit à la glo-irc de ce 
Roy d’Albanie , que de fe voir fol- 
lîcité par le Saint Siège , &■ le Pape 
luy écrivit un Bref pour le conjurer 
de venir en Italie au fecours de Fer- 
dinand d’Arragon extraordinaire- 
nient prefle dans Barlette.> Scander- 
berg, ne défera point aux premières 
follicitations de fa Sainteté , foit 
qu’il ne voulut pas tirer l’épée con- 
tre des Chrétiens >• ou qu’il appré- 
hendât que pour peu qu’il s’éloignât 
de l’Albanie > les Turcs ne la rav4^ 

Rb üj. 
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gcafïent , quand ce ne feroit qufr 
pour fe vanger de tant d’affronts 
<pi’ils y avoient reçus* Il envoya à. 
Rome Martin Mifiac fon confident 
pour reprefcnter à fa Sainteté qu’il 
ne pouvoir pafièr en Italie que fous 
' l’une de ces deux conditions. La pre- 
mière que Pie Second luy permît de 
faire avec les Infidèles une fufpen- 
fion d’armes* La féconde que le S* 
Siège envoyât en Albanie des Trou- 
pes fuffifantes pour la fureté de fon 
»t)ansla Royaume. * Mifiac embarafla d’au- 
*io°, tant plus la Cour de Rome , quelle 
Miüic. n’ètoit en état d’exccuter 'ny l’une 
ny l’autre de ces conditions. Ellfe 
étoit d’un côté perfuadée qu il y 
avoir du crime non feulement ane- 
^ocicr , mais encore à approuver 
toutes fortes de conventions ayee 
les Infidèles , quelque caufe ou pré- 
texte q’;e l’on en pût avoir ; & elle 
Ce trouvoit d’un coté dans l’inipuif- 
'fance de levet de nouvelles Troupes 
- faute d 'arguent , à caufe que le Tre- 
fbr delaQiambre Apoftoliqueavoit 
«te épuifé pour lever celles qui 
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avoienc été raifcs fur pied pour le 
[ fecours de Ferdinand j & pour dé- 
fendre fous les ordres du Cardinal 
^ de Foix , Avignon & fon territoire 
en cas que les Provençaux les atta- 
quaflcnc par forme de diverfion. 

Le Pape qui n’aimoit point à mé- 
nager a contre-temps les vaines ap- 
parences d’honneur , ne diflimula 
-rien de l’embarras où il fe trouvoit 
dans une des Lettres * qu’il écrivit ■'Dansée 
à Scanderberg. Il avoua de bonne fonîedîs 
foy qu’il n’a voit ny permiflîon , ny 
confcil, ny foldats, ny argent, àluy ccs. 
donner : mais il ne laifl'a.pas de le 
tant importuner, que Scanderberg 
las de le refufer , ou daté ^ar ce qui 
luy paroiflbit de glorieux a fe dgna- 
1er dans l’Italie , y palTa. 

Sa ptefence eut l’effet que la Cour 
de Rome avoit prétendu *> puifqu’el- 
Ic intimida de forte la Nobleflé de 
Naples qui fervoit le Duc de Cala- 
bre , qu’il ne demeura point d’Ita- 
liens dans fon camp ÿ de ce Prince 
ne pouvant avec les feuls François 
<];ui luy reftoient continuer le fiege 
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de Barlctte, où Ferdinand cftoit cn-^ 
fermé avec aflez de Troupes pour 
le tailler ea pièces s’il, luy donnoit a 
dos à l’inftant que Scanderberg Tac- 
taqucroit par devant , jugea qu’il 
cftoit neccfl'aire de fe retirer. 

Scanderberg apres la levée dufîe- 
ge de Barlette alla à Rome , d’où il 
retourna dans l’Albanie , & Fcrdi* 
nand fit a fon tour quitter la cam- 
pagne aux François. Il aflîegea le 
Duc de Calabre dans la ville de Sar- 
no , où il s’cftoit retiré en attendant 
un puiftànt renfort qui luy venoit de 
€encs. Le Pape exaÂement informé ; 
du nombre & de la qualité des gens, 
de guerre dont ce renfort étoit coin-- 
pôle , écrivit à Ferdinand qu’il fe hâ- 
tât de vaincre s’il ne vouloir eftre 
vaincu. Ferdinand obéît à fa Sain- 
teté , mais ce fut avec trop de pré- 
cipitation. On ne fçait s’il crut avoir 
befoin de faire une aébion détermi- 
née , pour ofter à la Cour de Rome 
lamauvaife impreflion qu’elle avoir 
de fon courage *, ou s’il fuppofa qu’il 
n’avoir évité d’eftre prifonnier, , q.ue 
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pai'Ce que les François avoient cfté 
alTez mal confeillez pour ne pas en- 
treprendre de l’attaquer de vive for- 
ce dans Barlcttc. Mai il eft cçnftanc 
qu’il fui vit une voye dirc6fcement 
oppofée àlaleur , afin de ne j^as toin- 
bci' dans l’inconvenient ou il pre*» 
tendoit. qu’ils euflent éehoiié. Le 
parti qii il eftima le meilleur; a pren-r 
dre , fut de hazarder contre eux le 
combat , avant epie le temps & les 
autres incommoditez d’un long fie- 
ge culTent ral'][enti la première im- 
petuofité de fon armée. Et de fait 
fes Soldats montèrent à l’aflaut avec 
beaucoup d’ardeur : mais il n’eft rien 
de fi. dimeile à la guerre que de for- 
cer derrière les murailles d’une Ville, 
une armée entière qui n’^eft point 
confternéc , & qui d’ailleurs n’a 
point d’autre rcflburce que celle- 
d’une obftinée refiftance. 

Les François le défendirent avec 
tant de vigueur , que n’eftans pas. 
contens d’avoir foutenu trois, aflauts. 
redoublez , ils oferent attaquer ai 
Icjw: tout les Afliegeans y foit que: 
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leur fierté naturelle fût alors aug-. 
mentéc par le fuccez : ou qu’ayanr 
obfervé que les Aflîegeans lâchoient 
le pied, ils fuppofaflent qu’il n’y avoit 
qu’à faire fur eux une vigourcufe' 
fortie pour achever de les défaire. 
Ils ne fc trompèrent pas dans leur 
conjecture j & les foldats Italiens & 
Efpagnôls qui avoient efté deftinez 
à donner Taflaut , eftant contraints 
de rentrer dans leur camp en defor- 
dre, ou du moins avec plus de pré- 
cipitation qu’ils n’en eftoient fortisy 
y portèrent la terreur. Ceux qui y 
eftoient reftez , au lieu de don\ier 
loifir à. leurs compagnons eftonnea 
ôc fatiguez de fe remettre en s’avaiv 
çant pour les fecourir, fe mirent à 
fuir i & les abandonnèrent à la dif* 
cretion des François , qui n’eurent 
pas beaucoup de peine à les tailler 
en pièces. . Ferdinand après avoir 
eftayé- d*arrefter les fuyards , * fut 
contraint de- les imiter î Sc ne s’ar- 
rêta non plus qu’eux , que lorfqu’il 
fut arrivé à Naples. 

L.eDucde Calabre ne put le pour» 
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fuivre jufques-là j tant parce quefes 
Troupes étoient extraordinairement 
fatiguées , /qu’à caufe que les Villes- 
par où il faloit palFer s’eftoient ré- 
voltées contre luy au premier avis; 
qu’il eftoit afiiegé dans Sarno. Les 
vainqueurs prirent quelques jours- 
pour fe rafraîchir *, & tinrent cepen- 
dant un confeil de guerre , où tons, 
les Officiers Generaux furent appel- 
iez. 

Il s’agilToit de refoudre fi les Fran- 
çois travaill'eroient immédiatement 
à recouvrer les Villes qui les avoient 
abandonnez avec la fortune j ou (I 
fans s’amufer à des Places qui étoient 
accoutumées à fuivre l’exemple de' 
la ville Capitale , ils iroient droit 
camper devant Naples. Cette affai- 
eftoit d’extrême confequence , & les 
fentimens furent partagez. JeanCof- 
fa Lieutenant General du Duc de- 
Calabre h’ avoir point d’autres in- 
terefts que ceux de fon-' Maître , & 
n’a^iflbit que pour le rétablir fur le 
Tronc de fes Anceftres. Il cftoit 
d’origine Italienne : mais outre qu’i^ 
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avoir pris femme en Anjou Iclort 
quelques relations , ou en Provence 
luivant d’autres en plus grand nom- 
bre & plus dignes de foy , il eftoit 
né avec ces deux qualitez qui diftin- 
guoientles François d’avec les Etran- 
gers. Il avoir une fincerité làns afiFe- 
étation V di une liberté de langage 
qui n’alloit jamais jufqu’d la raille- 
rie , ny jufqu’à la fatyre^ Il n’avoic 
point d’étude : mais le bon fens fiip- 
pleoit en luy fî avantageufement de 
ce défaut, que fon ignorancenc l’em- 
pefehoit jpas d’eftre Chef duconlcil 
du Duc oe Calabre.- Il y parla 'a fa 
mode r ôcs’eftonna d’abord que l’on 
trouvai! des difficultcz dans une af- 
faire , où il luy fembloit qu’il n’y en 
eut aucune. 11 ajouta que Ferdinand 
n’ayant plus> d’armée fûccombetoic 
en peu de jours^,, s’il elkoit vivement 
pourfuivi dans la Ville où il s’eftoit 
retiré ;au lieu qu’en luy donnant le 
temps de fc rétablir on. perdroit 
Fayantagc que donnoit fur luy la vi- 
ékoire de Sarno , ôc l’on feroit re*« 
duità recommencer. Tarmeç 
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viftoricufc nc.fe fcroit pas plCitoft 
montrée en ordonnance de bataille 
i la vue de Naples , que la Bourgeoi- 
fie de cette grande Ville dont l’in.^ 
clination avoit toujours cfté pour la 
Maifon d’Anjou contre celle d’Arra- 
gon, fie foulevcroit infailliblement i 
& contraindroit par fa défei^ion 
Ferdinand à quitter en fe retirant 
dans l’Efpagne , la Couronne de Na- 
ples au Duc de Calabre , ou a s’ac- 
commoder avec luy , en luy cedant 
fes droits pour quelques Terres qui 
luy feroient données en France. 

Cet avis cftoit l’unique y ou du 
moins le meilleur que les Framçois 
dévoient fuivre *, puifque de quelque 
côté que la fortune penchaft , le Duc 
de Calabre feroit demeuré le maî- 
tre du Royaume de Naples fans y 
avoir de Compétiteur. Mais le Prin- 
ce deTarente ne defiroit pas que le 
Duc de Calabre vainquit fi promp- 
tement fes Ennemis , de peur de luy 
devenir inutile j & d’ailleurs fi Fer- 
dinand eut fuï en Efpagnc , ou con- 
fenti à fa propre dépofition , le Duc 
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xle’ Tarente opina qu’il fcmbloit y 
avoir de l’imprudence & de la tcmc- 
ricé à s’avancer jufques devant Na- 
ples , avant que d’avoir recouvré tou- 
tes les Places dont cette Ville Capi- 
tale eûdit environnée. Il prouva 
par ce raifonnement , que les grands 
Capitaines avoient accoutume de fc 
préparer a tout événement ; & que 
comme il pourroit arriver fuivant la 
fuppofîtion de ColTa , que la Bour- 
geoifie de Naples fe révoltât ySc con- 
tragnît Ferdinand de s’enfuir , ou 
de traiter , il fe pouvoir auffi faire 
qu’elle demeurât dans la foûmilîlôn; 
éc qu’en ce cas il faloit s’attendre 
'que le fîege de la Ville Capitale fe- 
roit extraordinairement long puif- 
que tous les Soldats ennemis échapez 
de la bataille de Sarno s’y eftoient 
réfugiez : outre le prodigieux nom- 
bre d’habitans propres a porter les 
armes , dont cette grande Ville étoic 
remplie. Qu’ils pourroient bien dé- 
faire les François à leur tour dans 
une fortie generale , comme ils 
avoient efte défaits par eux. Que 
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^uand ils n’en feroient point , ils les 
ruïncroicnt par une autre voye , qui 
fèroit celle a enlever par les courfeis 
des garnifons voifincs tous les vi- 
vres que Ton porteroit au camp du 
Duc de Calabre , pendant que les 
Allicgcz en recevroient commodé- 
ment de Sicile par lemoyende leur 
Port trop Tpacieux pour eftre fermé 
de toutes parts par la Flore de ce 
Duc. Au lieu qu’en reprenant les 
Places voifines de Naples avant que 
d’en commencer le fîcgc, on femet- 
troit hors du hazard d’eftre affamé 
par terre j & Fon donneroit le loifir 
aux Gâlcres qui s’équipoient à Gè- 
nes de venir renforcer la Flotn dç 
France, & bloquer entièrement par 
mer le Port de Naples. 

Ce dernier avis l’emporta fur le 
premier ; & le Prince de Tarentç 
-qui l’avoit ouvert , eut fujet de Ce 
vanter d’avoir plus ruiné par fou 
confeil les affaires du Duc de Cala- 
bre 5 qu’il ne les avoir avancées en 
fc déclarant pour luy. L’armée vi- 
l&orieufe que la bataille de Samo 

avoit 


DE LOUIS ONZE. Liv. II. 105 

avoit beaucoup diminuée , s’afFoi- 
blit encore en (e divifanc en pluficurs' 
corps J 8c s’expofa par confequcnt au 
hazard d’avoir des quartiers enlevez. 

De plus Sigifmond Malatefte qui 
commandoit les Troupes les plus . 
aguerries' des Italiens qui fe trou- 
voient à la folde du Duc de Calabre, 
obtint de luy la permiflion d’aller' 
dans la Marche d’ Ancône , afin de 
détourner par une diverfion dans* 
l’Etat Ecclefiafiique le Pape d’en-r- 
voycr un nouveau renfort à Ferdi-- 
nand. Ce qu’il y eut de plus bizarrc- 
dans cette conduite , fut que l’oai 
aifeda d’une part d’adoucir la Sain- 
teté pendant qp’on l’irritoit d’unç- 
autre. On luy envoya une Ainbaflar 
de également fuperfluë &.magnîfique;; 
& le même Coda qui l’avoit delap- 
prouvécj.eut le déplaifir d’en eftre 
nommé- lé Chef. * Il s’en acquitaà^ 
fà mode j c-'efl: à. dire avec une fran* 
chife extraordinaire. Il fut aflez bien d« 
n^u en apparence , & tres-mal en- 
effet. La Cour de Rome avoit con^- 
çur beaucoup de mépris pour 
Tiwf I, Ce. 
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François , en voyant qu’ils ne fça-* 
voient pas pouffer leur victoire auflî 
loin quelle pouvoir aller. Elleavoit 
fait un effort extraordinaire pour 
envoyer à Ferdinand quinze cent 
chevaux , & deux fois autant de fan- 
taflîns. Elle avoir oppofé le Marquis 
d’Urbin ôc Neapoleon Chef de la 
Maifon des UrEns avec d'autres 
Troupes, a l’irruption de Malateftc 
'dans la Marche d’ Ancône ; & les 
foldats qui s’étotent fauvez de la 
déroute de Sarno ne fe voyant pas 
pburfuivis avoient repris courage. 
AinE le Pape repartit hardiment a 
l’Aiiïbaffadeur du Duc de Calabre 
qui le prefloit d’abandonner Ferdi- 
nand , & de rappèller les Troupes 
EccleEaftiques qui lé défendoient 
en qualité d’auxiliaires , que non 
feulement il ne feroit ny l’un ny 
l’autre , mais encore qu’il protege- 
roit fon Feudataire jufqu’à la der- 
nière extrémité. Le mot de Feuda- 
taire donna du chagrin a Coflh j car 
outre que Ferdinand ne l’étoit qrie 
parce qu’il avoit plu à fa Sainteté de 
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:, !uy accorder une inveftiture en for- 
aine de pure grâce tout le monde »on ap. 
fçavoit de çlus que la Maifon d’An- S^ci- 
jou ne prétendoit le Royaume de les que 
Naples qu’aux^ mêmes conditions pcd/oi?I 
que Ferdinand l’avoit obtenu , puiC- 
qu elle ofFroit 4 e [relever du Saint jS? 
Siégé. Et de fait ce que le Pape ye- 
noit de dire ayant eftë prononcé de- 
vant trop de perfonnes pour de- 
meurer fecret , Colla crut eftfe obli- 
gé de rcpliqucr*que puifque Jisus- 
Christ s’eftoit n vilîblement d^-^ 
claré pour les François en leur &i- 
fent gagner contre tontes les appa- 
rences une viétoire aulîî certaine 
qu’eftoit celle de Sarno , ils tâche- 
roient de fe palTer dé fon Vicaire,- 
fl fe retira après avoir prononcé ces 
mots : mais il n’eftoit pas encore fc-^ 

Tourne auprès du Düc dé Calabre ^ 
lorfquc L’orage que la Cour de Ro- > 
me avoir formé contre ce Prince, 
cclata.- 

Ce Düc avbit ofé en recouvrant 
€enes d’une modération que fes pro- 
pres- Ennemis avoient admirée, 

Ce ij; 
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fa clemence n*avoit excepté du par» 
don aucun de ceux qui s’eftoient rcr 
voltcz. Il n y avoir eu de punis que 
les morts & les bleffez; dans le comr 
bat. Les autres n’avoient perdu ny 
leurs biens 5 ny leurs. Charges , ny 
leur liberté >.& ainfi il ne leur étoit 
pas plus difficile de fc révolter qu’il 
r.avoic efté. Ils airaoient les Franr 
çois lorfqu’ils ne les avoient point 
^our maîtres > & ils commençoient 
a ies haïr un. moment après qu’jlsleç 
avoient introduits dans leur Pays. 
L’excez de cette inconftance parut 
en ce que le P.ape ne les eut pas plu-r 
tôt folliteZ'.de fe défaire de leurs non? 
veaux hôtes , que non feulement îU 
fuccomberent à. cette tentation , m,ais . 
encore , ils . pafferent d’eux - mefmes 
plus outre que la. Cour de Rome 
ja’avoit ofé’ efperer.. 

On a remarqué qu’il y avoir une- 
haine continuéè durant: plufieurç; 
années entre les Fregofes &,les Ador? 
nés j^que ces deux Maifons^avoienç : 
juré. de le faire là guerre j jufqii’à cc 
q[uei!unc eût externiinii autres . Rllç^ . 
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avaient depuis obfervé leur ferment 
avec une cxa( 5 titude 'également ob- 
ijinée des deux coftez. Mais la paC* 
fion de fe délivra du joug des Fran^ 
çois tout modéré qu’il cûoit , fit tant 
d’effet qu’elle fit cellfcr „ ou du moins 
fufpendit pour un temps la plus 
cftrange animoûté qui fut jamais* 
Profper Adorne chef de ceux- de fon 
nom J fit rechercher de réconcilia** 
taon Paul Eregofe Archevêque de 
Genes j qui ayant pl^s de difoofition» 
AUX armes qu’à Peftat Ecclefiaftique, 
s’eftoit déclare chef de fa Maifon 
immédiatement, après l’attaque oA 
Pierre Fregpfe fon frere aîné avoit- 
cfté tué-. Ceux qui fe mêlèrent de 
l’accord » reprefenterent à l’Arche<r 
veque qpc le fang de fon frere ré-r 
pandu par les François luy deman-* 
doit, vangeance > & que comme ili 
n’eftoit pas poffible de- la. faire que 
de concert avec les Adornes, il fai- 
loitiau moins s’accommoder ^our 
un temps avec eux. L’Archevcqi^cr 
eut de la peine à éc(kiter d âbordl 
cfiî|e . propofition î . cependant . U X' 
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trouva depuis lui agrément qui fer 
flata de forte , qu’il confentit ‘enfin 
à une entrevue , &: mêmes À une 
liaifon avec Profper Adorne. 

Les mcfurcs qu’ils prirent pour 
> «xecuter leur delTein , furent que 
FArchevêque demeureroit dans la. 
ville de Genes pour y fomenter une- 
révolution generale j & qu’Adorne 
ÎToit en Lombardie pour y lever des- 
foldats , de l’argent que la Cour de^ 
Rome fourniroir pour cette occa- 
fîon. Que l’un & l’autre après s^ê- 
tre acquitez chacun de fa commif- 
fion 5 conviendroient d’un jour oiï; 
l’Archevêque donneroit aux conju- 
rez le fignal de la fedition , &Ador— 
ne fe prefenteroit avec fes gens de 
guerre a une porte qui luy feroit 
incontinent ouverte. 

■^Dansi» On exécuta * cette entreprife fur 
qu’elle avoir été projettée ÿ. 
furprV. & la garnifon (jue.le Duc de Cala- 
bre avoir laifice dans Genes trop" 
foible pour refiflier en mêine temps 
• .lux foldats Lbmbards d’ Adorne qui* 
Eattaquoien^ par devant & aux 
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Bourgeois commandez par TArche- 
vêque qui luy donnoient à dos , fit 
tout ce que l’on pouvoir attendre 
d’elle dans une telle inégalité. Elle 
difputa long-- temps le terrain j 8c 
enfin elle fe retira fans perdre fes.^ 
rangs dans le Châtelet , où l’Arche- 
vêque fe mit inutilement en devoir 
de la forcer. Ellerepouflacourageu- 
fement les diverfes attaques de cc^ 
Prélat i ôc le contraignit de réduire- 
fes efforts a im blocus qui fut ffc 
long , que le Roy Louis Onze eut 
le temps de fccourir le Châtelet. It 
fournit au Roy de Sicile fon oncle- 
perc du Duc de Calabre une flotc: 
eonfidcrable pour s’emparer du porc 
de Genes i & pour entrer par-lâ dans- 
la Ville, pendant qu’une armée de 
Terre de dix mille foldats François- 
aguerris donneroit un furieux aflaut 
a l’autre côté de cette Ville le plus 
éloigné du Port. Le Roy de Sicile 
perfuadé que le recouvrement du 
'Royaume de Naples dépendoit de 
eelu^ de Genes , s’avança par mer 
jufqu’à la vue du. port de cette Pla- 
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ce , & par terre jufqu à Saint Pierre' 
cTArena -, où les François prirent 
toutes les mefures neceflaires pour 
monter à l’aflaut ,.dez^ qu’ily auroit. 
une brèche tant foit peu raifonna- 
ble. Comme les murailles de Genes> 
fembloient plutôt avoir été bâties 
pour l’ornement que pour la défenr 
le, les machines dont on. ufoit alors 
appellées (pingardes , en ab bâtirent 
allez en deux heures- pour inviter 
les François â commencer l’attaque.- 
L’Archevêque avoir donné pour J 
leur refifter des ordres , qui ne pou* S 
voient être plus judicieux. Il avoir: f 
fuppoféque la Bourgeoifie deGenes , 

» Fhiiei haïïToit * alTez les François pour n’ou-î- ^ 
S’a “J*”* blier rien de ce qui ferviroit à les \ 
Jjvxe. repouITer , , ou du- moins- â foûtenir 
leur première impetuofité. Il luy/ 
avoir confié la garde des murailles j J 
& il y avoir; mis les plus robuftès •; 
des. Génois en aflez grand nombre 
pour: rallentir les premiers efforts 
des ennemis. Il avoir. dilpofé. dans 
lès rues par où.l’ôn alloit a la place 
d*armes les Bourgeois les moins pror - 

pres^ 
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près à combattre , apres lès avoir 
'cmbaralTécs de tout ce qui fervoit a 
rendre le paffâge par là plus diffici- 
le i & il avoir enfin range en bataille 
fur la Place d armes , les fept cent 
chevaux & les quatre mille FahtaC- 
fins qu Adorne luy avoir menez. 

Les François qui n’étoient infor- 
mez d aucune de ceS précautions 
donnèrent 1 aflauc avec leur vigueur 
ordinaire. Ils furent deux fois rc- 
poufiez , mais à la troifiéme ils dcr 
meurerent maiftres des murailles. Ils* 
pourfuivirent avec tant de chaleur 
les Génois intimidez qui fe retiroient 
dans leurs maifons , qu’ils entrèrent 
avec eux dans les rues j ôc rien ntf 
Ics^ arrêta , que le bataillon quarté 
qu ils trouvèrent fur la Place d’ar-^ 
mes. Ils firent alors halte pour re- 
prendre haleine , & pour fe remet- 
tre en ordre autant que le peu de' 
terrain le leur permettoit *, & ils cho- 
quèrent enfuite le bataillon par ali- 
tait d endroits , ^qu’il y avoir des 
rues aboutiflantes à la Place. Mais 
il s en faloit beaucoup que la partie 
Tcmt; I, O J 
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fût ë^ale 5 car outre que les Fran- 
çois etoicnt extraordinairement fa-' 
liguez , & que leur nombre fc trou4 
voit beaucoup diminué par les morts 
Sc les blcflez qu’ils avoient lailTcz' 
fiir la brèche & dans les rues , ils 
n’agiflbient que par pelotons, & par 
confequent foiblement. Au lieu que 
ks foîdats de l’Archevêque étoient 
frais Qi^ leur bataillon étoit dil^ 
pofe de forte , que ceux qui le 
compofoient pouvoient fc fecourir 
les uns les autres , & qu’ils avoient 
tout rcfpace neceflTaire pour excer-^ 
cer leur valeur. Ils foûtinrent aiûfî 
fans plier l’efFort des François i & 
les enargeant a leur tour ils les 
renverferent. Il n’y en euedefauvez 
que ceux qui s’enfuirent vers M 
flore , -d’où l’on envoya fur le bord 
des chalouppes pour les recevoir^ 
Tous les autres périrent fans exce- 
ption i parce que les foldats Lom- 
bards & les Bourgeois de Genes ne 
donnèrent quartier à pei fonne , fo ®5 
prétexté de vanger plus feverement 
{a mort du frere de l’Archevêque. . 
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Le Roy de Sicile crut qu’il y aü- 
xoit de la folie à continuer le Siège 
de Genes , après avoir perdu de- 
vant cette grande Ville quatre mil- 
le de Tes meilleurs foldats. Il ra- 
mena le refte en Prôvenec , & le 
Duc de Calabre ne demeura pas 
long temps fans éprouver Iç funefte 
contrecoup du malheur de fonpere* 
La Noblefle Neapolitaine qui re- 
voit conRamment fuivi tant qu’elle 
lavoit vu Maître de la Ligurie » 
d’où il pouvoir recevoir à tousmo- 
mens de confîderables fccours > ne 
Lcn vit pas plûtofl; chafl'è fans clpc- 
rânee d’y rentrer fi-toft , qu'elle prê- 
ta l’oreille aux folliciracions de Bar- 
thélémy Roncuelli Archevêque de 
Ravenne , que le Pape avoir envoyé 
dans lé Royaume de Naples fous 
prétexté de remercier Ferdinand du 
Duché d’Amalphi , qu’il avoir don- 
né aii neveu de fa Sainteté : mais en 
effet pour cftre fur les lieux lorfqu’il 
fe prefenteroit occaflon de réconci- 
lier avec ce Prince, la Nobleffcqui 
s’eftoit détachée de fes interefts. 

Dd ij 
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•Qn a déjà renaarqué' qii« cet Ar- 
chevêque eftoic rEmiflâire le plus- 
adroit de la Cour de Rocnej&roa 
doit ajoutée ky s que le Chapeau de- 
Cardinal. luy avoir efté promis en. 

les Leï* fueccz. * C’çftoit là Tobjct 

très de le plus proche de l’ambition de çc 
Mu/r P^L’elat V & comme il ne buttoit qii’d- 
cecte Promotion , & qu’il eftoit at- 
tentif aux evenemens capables delà 
hâter , il regarda la perte de Genes 
du coté par où elle eftoit propre à; 
contribuer a c:ctté fin. Son caraéke-t 
reluydonnoit alors le privilège d’al- 
ler impunément dans les deux ar- 
mées, quoyque Ic: Pape fbn Maîcw 
fe fuft aflèz nettemént déclaré pour 
Ferdinand > & le Duc de Calabre 
ne l’avoitpas ckafl'é de> la ficnne pat 
un refte de r'ancicnnefimplicicé Chré- 
tienne , QU de peur de s’attirer l’Ex^ 
commimiGationparticuliere dont oa 
le menaçoit depuislong-temps, après 
tant de Cenfures generales dont il 
avoit efté frappé. 

Il ne fut donc pas difficile à l’Ar- 
oftcvéque d’entretenir eu. feccet le 
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Prince de Tarentè, Il luy exagéra 
l^ffront que le Roy de Sicile venok 
■de rccevoiï devant Genes : Il liiy 
to^rntra rimpoflîbilité où étoic ce 
Prince de fe relever de fa difgrace': 
Il le convainquit que tous les efforts 
x]ue la France pourvoit faire la cam- 
pagne fuivante, n’aboutir oient tout 
au plus cpi’à reparer la perte qu’elle 
avoit faite dans la Ligurie , & à fis 
rétablir en pofleffion des Places fei- 
tuées le long de la rivière de Genes j 
& que cependant le Duc de Calabre 
ne recevant aucim renfért de delà 
4cs Alpes , feroit infailLblement ao- 
cablé par les forces unies de Ferdi- 
■nandà du Saint Siège. Il prédit fut 
;ce principe la perte infaillible dede 
l>uc j & il excita le Prince de Ta- 
- rente à mettre ordre â fes affaires -, 
pendant qu’il écoit encore en èt-fik 
d’obtenir des conditions avantàgcu- 
fes. fl luyof&it de la part de Fcrdi'- 
■nand une réconciliation fincere : 
titre entière reftiration des Terttfs 
tÿüîluy avoient etc otées : un dédoi»- 
■ftiagement raifonnable pour le tempes 

pd iij 
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qu’il aVoit cefTé d’en jouir t unegar' 
rentic du Saint Siège qui Icdélivre- 
roit de la crainte de s’en voir une 
autr<^ fois privé j & une afléurancç 
particulière de Pie Second , que fa 
Sainteté veilleroit à l’enticte exe- 
cution du traité qu’il feroit avec 
Perdinand. Il piqua d’honneur la 
Maifon des Urnns , qui fe difoit la 
plus ancienne & la plus illuftre de 
l’Etat Eccléftaftiquc , d’entrer dana 
les interets de la Cour de Rome •> 
qui conhiloicntà ne pas fouffrir fut 
le Trône de Naples un Prince du 
Sang Royal de France \ qui s^il joi- 
gnoit ces deux Couronnes, devient» 
droit aufli formidable à la Cour de 
Rome que l’avoient été les Emp&< 
leurs, il prouva que le Duc de Ca- 
labre écoit Etranger à l’égard des 
Italiens , & que Ferdinand ne rétoic 
pas j & iV conclut par ce raifonne- 
ment que le Prince de Tarcntc qui 
ctoit hé Romain , & qui n’avoiç 
qu’une dépendance volontaire a l’ér 
gard des François , ne feroit point 
^amé de le quitter dansi une conjoor 


Varts 
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* ôure , où c’étoit s’cxpofcr tcmerai- 
rement a être enveloppé fous leur 
ruine , que de s’obftiner à fuivrç 
leur parti. 

Le Prince deTarenteperfuadcpar 
rÂrchcvèque , & farisfait des offres 
qu’on luy raifoit , voulut aulïi traiter 
ipour ceux de fa Mairou , qui por- 
>^toient les armes pour le Duc de Ca- 
labre j & l’Archcvcquc dont le pou- 
LYoir écrit de la propre main du Pape 
.clloit fins- limite , accorda^ à^Nca- j^ 
^poleon Urfin le 6cneralat de l’armée datlS^' 
.tccleliallique , & A Ours Urfinque 
“lePuc de Ciilabie avoir eftabli Gou- 
^veriaeur de Noie , la propriété de 
^ette Ville a titre de Comté , dont 
on luy promettoif en main le don 
ch bonne forme fait par Ferdinand, 
ratifie'en plein Confiftoire , aulC^ 

;roll: qu* il fe feroit déclaré contre les 
-François.. 

■ On exécuta cc traité de part & 
d’autre d’autant plus régulièrement, 
que Ferdinand & la Cour de Rome 
le promettoient également que l’c- 
xcmplc du Prince de Tarcnte feroie 

D d iiij, 
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fuivi par beaucoup de Gentils-honte* i 
mes Neapolitains attachez aux Fran- - 
çois , pourvu qu on luy tint cxa(Sbe- 
ment . parole. Et de fait rArchevè*r ^ 
que apres avoir achevé de négocier " 
avec la Maifon des Urfins , entreprit 
de ramener celle de Saint Severin la 
plus confiderablc Hc la plus nom- 
oreure dc& Neapolitains , & y rcülïît 
avec plus de ficilité quil ne s’en 
croit promis. Dix ou douze vaillans- 
homçies dont elle étoit compofée , 
reconnoifîbieiit pour Chef Robert 
Prince de Saler ne , qui s^étoit jufqucs 
là picqué de reconnoiflance àc de 
generolîté. Il avoir fus vi lepartyde- 
Ferdinand jufqu’à la bataille de Sar- 
no , & il y avoit, agi en qualité de 
I^ieutenant General. On luy rendoit 
témoignage qu’il n’y avoit rien o.Ur , 
blié de ce qui appartenoitàfafonc-- 
tion ,j & que voyant fes foldats eiV' 
déroute , au lieu d’imiter Ferdinand 
qui avoit fuï des premiers, il s’étoit ' 
jetté dans le plus épais des efeadrons : 
François pour y recevoir une^mort 
honorable^ Q^il y avoit ité poa^ 
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par terre*, & qu’ayant été reconnu, 
te Duc de Calabre (on vainqueur 
toujours malheureux à trouver ou à 
faire des ingrats, luy avoit fauvé U 
vie *> & par un trait de civilité dont 
les Italiens n’ufoient point à l’égard 
des François , il ne l’avoir tenu pri- 
(bnnier que fur fa foy. Il luy avoir 
memes peu de temps après rendu 
gratuitcmenç fa parole - Il l’avoit 
reçu au nombre de fcs amis ; Sc il 
luy avoit donné l’Ordre du Croif- 
fant inftitué par la \Iaifon d’An- 
jou, à l’imitation de celle de Bpur- 
gogne qui avoit inventé l’-É)rdre de- 
là Toilond’or. 

^Ces obligations étoient eti^corc 
dans la mémoire du Prince de Saler- 
ne j &c l’Archcvcque ne les en auroit 
pas il- tôt effacées, s’il ne leur eût op- 
pofé des maximes appuyées fur. la 
tendreffe de confcienc^ de ce Prince , 
en luy déclarant du même -ton que 
s’il luy eut parlé de la part de Dieu 
qu’il n’avoit pu abandonner Ferdi- 
nand fans commettre uné^infidelité.,, 
puifque l’Eglife le luy a\yDit donné: 
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I >our Maître » ôc que ce crime ne 
uy feroit jamais pardonné , s*il ne 
rentroit dans fa première fujetion'i 
l’excufe dont il létoii fervi , 
tiree de ce que Ferdinand ne fe 
pouvoir plus maintenir fur le Trôy 
ne , n’écoit pas recevable > puif- 
qu*en ce cas il luy auroit fallu 
mettre fous laproteétion du Pape qiii 
ëtoit fon Seigneur Suzerain^ 
le ferment qull avoir fait aù Duc^ 
Calabre étoit nul , comme dir^ftor 
ment contraip aux deux fer mens pré- 
cedens que la Nobleflc de Naples 
avoir piiètez au Saint Siège à Fer* 
dinand > & que la foy qu’il avoiè eur 
gcigée en. recevant l’Ordre du Croif- 
Tant n avoir plus de ’force , puTquè 
FEglife n’en approuvoic pas Flafti- 
tution. 

Le Prince de Sakmc avoir la conl* 
ciencc délicate d’uae maniéré tout-às- 
fait bizarre. Il n apprehendoit de fç 
parjurer que pour le ferment qu’il 
avoir fait en recevant l’Ordre de 
Chevalier y & routes les autres in- 
fidelitez qu’il s’agiffoit de commet» 
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^re ne le toochoient non plus , que il 
elles n euEcnt été que de fîmples ga- 
lanteries. On ne fçait s’il s’en expli- 
qua à rArchcvcquc , ou s’il lesluy 
lailTa deviner. Mais il eft confiant que 
cet adroit Prélat pénétra dans la 
difpofîtion intérieure du Prince de 
Salccne \ & qu’il ne s’amulà » ny d 
là choquer , ny à la traiter de ridi*^ 
fille. Il y apporta le reraede dont oa 
iife a régara de la folie > il dcmeit- 
la d’accord de vouloir, & d’exccu- 
ler tout ec que defiroit le malade. Il 
obtint de Romeune Eulle* de fup- 
prdîîon de l’Ordre du CroilTant ; 
qui le déclaroit infâme ; Qin annuloit 
d’aurbrité ApoJftoliqwe les fermens 
faits à cet égard au Duc de Calabre : 
Qm déÜoit les Chevaliers déboutés 
fortes d’obligations contractées pour 

^ éefujetv de qui défendoit à tous de 
perfîfter dians cette Société , & d’y 
entrer fous peine des Cenfures les 
plus atroces , dont l’abColution étoie 
refervéc au Pape feuL 

Le Prince de Salernc^ n^eut pas 
«14^!»* iu cette Bulle , qu’il changea 
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bulle 
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de party *, & la plupart de la No^ 
i)lcflc Neapolitaine -du camp des. 
François liee d’intérêts avec luy , 
ou avec le Prince de Tarente , dç* 
ferta avec eux. 

Le Duc de Calabre de qui Tarmée 
fut diminuée par là de la iboitic ». 
écrivit a Malarcfte qui failbit diver- 
fioii dans la Marche d’ Ancône , de le 
venir joindre , & Malatefte fe mit 
auffi-tôt en devoir d’obeïr. Mais le 
Marquis d’Urbin ô: NeapoleonÜrlIn 
luy coupèrent chemin avec des Trou- 
pes jplus fortes que les liennes. j éç 
rarreterent devant la Ville de Senir 
gaglia dont il s’étoit . emparé. La 
neceffité de combattre ou il Te vit 
alors réduit ,.ne r,embarafl*a que mér 
diociêment. Il fît commencer refear- 
mouche pa^r fa Cavalerie Icgere SC 
I entretint jufqu’à ce qu’il eût rangé; 
fes Troupes en bataille. Il menaci^*- 
fuite fes nommes d’armes à la pre- 
mière charge i II Les rallia autant de 
fois qu ilsfurenrrompus : Il fecourut 
^ f^^^ Infanterie comman- 

dée par le Seigneur de Cefena fo^ 
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frere *, ne fuccomba fous le 

nombre de fes ennemis qu’arcmréc 
de la nuit , apres avoir tenu la vic^ 

' toire en balance durant tout le jour , 
qui étôit le douze d’Aouft mil qua- 
tre cent foixanre deux. Il fe fauvâ 
aveè peu de Cavaliers affidez j parce 
que les vainqueurs perfuadez qu’il 
ne fe releveroit jamais d’une telle 
perte , ne s’arauferent point à le pour- 
fiiivrc. 

Ils allèrent joindre avec une extre^ 
me, diligence Ferdinand i & luy pro- 
poferent d’aller accabler le Duc de” 
Calabre devantia ville de Troja qu’il 
afliégeoit , avant qu’il eût rappelle les 
diverfes brigades qu’il avoir mal à 
propos, détachées dé fon armée. Fer- 
dinatui s’abandonna cette fois a fa 
bonne fortune > & arriva le dix-fept 
du même mois! , c’elb-a-dire (ix jours 
feulement après la bataille de Sin- 
nigâl'le , A la vue du camp de fou 
ennemy. Il ne le trouva pas nean- 
moins fi mal accompagné qu'il pen- 
foit parce que Piccinin toujours i 
l’crtc & heureux en Erpionsyavoic été 
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aiyerti à point nommé du danger où' 
le Duc de Calabre alloit infaillible-, 
ment être expofé j & s’etoit hâté de 
|oindre les François pour le parta- 
ger avec eux. L’armée du Duc de 
Calabre fut rangée avec beaucoup 
d’art & de diligence : mais le terrain 
qu’elle occupoit n’étoit pas de ceur 
qui favorifent les moindres Troupes 
contre les plus grandes , en fu posant 
â l’inégalité. Il étoituni > & icDuCi 
de Calabre ne l’avoît cntrecoüpci 
de folTez que du côté de la ville de 
Troïa s parce que comme fes cnney' 
mis n’avoient point d’armée lor(^ ' 
qu il avoir commencé le liège de cct-î 
te Place , il n’avoit appréhendé d’être 
attaqué que par lâ. Il ne put ainfi , hy 
rcfuier anfolumcnt le combat » ny lq 
différer que de quelques heures , 
qu’il employa pour obierver la cônr 
tcnance de fes ennemis , & pour diî- 
pofer fes Troupes à ne pas s étonner 
de leur multitudcr Elles n’etoient 
«Dans U plus compofées * que de François 
dJ" eme ft>ldats levez dans l’Etat Ecclefia- 
tutaiiie. ^que » 6c nj les uns ny les autres 
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H*avôienc béfoin d’être encouragez. 
Les François avoient a défendre leurs 
vies y de les foldats enrôlez dans les 
Etats du Pape à fe preferver de la cor- 
de, qui leurétoit inévitable lî on les 
ftifoit prifonniers. Ils en étoient fi 
perfuadez , que voyant l’ennemi s’é- 
branler pour le premier choc J ils fi- 
rent la moitié du chemin pour le 
recevoir. Le combat fut fanglant ; de 
fi le Marquis d’Urbin & Ncapolcon 
Urfin y pratiquèrent tout ce qu’ils 
avoient appris en portant long-temps 
les armes pour les Vénitiens , le Duc 
de Galabte y joignit auffi la rufe à la 
force, 11 choifitlcs plus exper mentez 
des fiéns pour en former un corps de 
feferve i qui donnant â propos alloic 
Éemporter la viftoire , lorfque les 
Aflîégcz de Troia firent une fortie 
qui' contraignit ce Duc de le rap- 
pieîler J dans l’impoffibilité où il étoit 
d*oppofer d’autre corps que ccluy-Ià 
à ces nouveaux ennemis. Le Marquis 
d’Urbin que le corps de reférve avoir 
mis en defotdrc , le voyant tourner 
têteXe rallia i de poufiant à fon toux 
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i'efcadron de Piccinin , le renferfa. 
fur rinfanterie Françoife» Il fe jetta 
cnfuite fiir le corps de referve où 
combatcoit le Duc de Calabre j & 
l’attaquant vigoureufement de front 
le défit pendant que les Afliégez luy 
donnoicnt à dos. 

Ferdinand fur plus heureux en tou- 
te maniéré qu’il ne l’ avoir cru. Car 
encore que fon Concurrent n’eùt été 
ny tué , ny pris , & que cette feule 
circonftance manquât à la victoire , 
elle ne laifl'a pas neanmoins d’être 
accomplie j puifque le Roy Loiiis’ 
Onze perdit toute la bonne volonté 
qu’il avoir pour le Duc de Calabre; 
en apprenant qu’il avoir été malheu- 
reux. Il diftingua d’abordles intérêts, 
de ce Prince a avec les fions *, & cefla- 
enftrite de témoigner qu’il eût deiP*. 
lein d’en faire fon gendre. Il n’entre- 
tint plus de commerce avec luy que 
par bienlcance ; Il ne luy envoya ny 
les Troupes , ny l’argent qu’il luy 
avoir promis : Il forma de fecrctes 
liaifons avec fes ennemis déclarez ; 
Il contribua a le rendre méprifable 
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aux Italiens j & enfin il l’abandon-. 
<na fi abfolament , qu’il le aredui- 
,/it à quitter la partie , & à recour- 
<ncr en Proyencc. 

Ceux qui jugeoient de l’humcut 
de fa Majefte par le défaut qu’ils ire- 
-prochoient le plus aux François , at- 
tribuoient à une çure inconftanec 
■fon changement à 1 egard du Prince 
-de fon Sang qui avoir le plus de mé- 
rité. D’autres mieux informez dit 
penchant de Loiiis Onze à fe tour- 
menter avant le temps des penfees 
de l’avenir , fuppofoient qu’elles 
-ciilTent efté caufe que le Duc de 
■Galabfc avoit fuccombé dans fon 
entreprife. Ils difoient que là Maje- 
fié avoit fait reflexion qu’il eftùit 
-déjà trop piiiflant à caufe clcsDuchcz 
de Lorraine & de Bar qu’il avoic 
reçueïllis par la fucceflîon de fa me- 
re , & des Provinces du Maine > 
-d’Anjou , Sc de Provence' que fo^ni 
pere & fon coufin poflédoienit ; & 
que s’il y eût ajdCuc la Monarchie 
•de Naples , & fe fût entendu avecle 
Bue ‘de Bourgogne. > ces deuxPri^ 
Tome J. - .Çr'C ' 
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ces du Sang aucoient infailliblemenijC: 
donné la loy au Roy de Erance dans 
les propres Etats :;ce que fa Majefté 
apprehendoit fur toutes chofes. Mais 
les uns & les^ autres; fe trompoient: 
cgalement j & de fiait la véritable 
eaufe qu ils cherchoient du malheuf 
qui venoit d’arriveu au-Duc de Cala- 
bre eiloit fi> éloigné, qu’il n’y avoir 
pas lieui de s’eftonner que leur cû- 
fiolité n’y put atteindre*. ■ * 
Elle eonfiRoic en ce qu^ Louis. 
Onze ne pouvoir plus. >.ny tetenir > 
i»y dilïîmuleri le defir de fc vanger 
des amis du feu Roy Gbarles Sept 
Ion pere *, Sc que cbmme d’un cofté 
ces amis elloient en grand nombre,, 
& d’ un autre cofté- ils polfedoieik 
les Charges les plus importantes 6(: 
les principaux- cftabliflémens de i’E- 
-tat-, il y auroit eu de la témerité.rà: 
les attaquer pendant que la Erancie 
avoir, fer les Dras une guerre étran- 
geté.. Il fàljoit donc: la terminer en 
toute maniéré, y. & neanmoins 1-imr 
rpatience de Loiiisnc luy perraettoit 
-pas,d!agir par les yoyes. de la.neg^- 
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dation. Il prevoyoit que le fuccez 
n’en feroit pas heureux , à caufc que 
le Duc de Calabre ne voudroit pas 
;ceder fcs> prétenfions' fans en tirer 
quelque recompenfe , & le Pape * *Dan.<w 
cftoic rcfolu de ne pas fouffrir que éP'ple 
les François gardalïcnt un pied de Second^, 
terre dans ritalie.' Ainh le plus coure 
moyen eftoit de laiflfer fuccomber le 
Duc de Calabre , parce quela guer-' 
rc cefleroit fans qu’il tranfîgcaft de 
fes droits' j & l’clpcrance de mieu» 
réüflîr une autre fois en Italie il le 
Roy luy donnok à commander une 
^nouvelle armée ,, rcrapècheroit lorl^ 
qu’il feroit de retour en France d’en-- 
crer dans les interefts de ceux- que fa^ 
Jkiajcfté avoit deflein de chafticr.* 

Ÿ Éc plus confiderabfe d’entre eux!^ ( 

eftoit Jean d’Oileans Comte de Du- • 

^ôis. Il paflbit pour le plus grand 
Capitaine que. la Monarchie Fran- 
çoife eût jufques-là porté, &rétoic 
’cn effet. Il avoir eu. le plus de parc' 
dans les affaires fous le Rcgne pré- 
cèdent -, & l’opinion de fa grandé-v 
pi;jpbité eftoit u univerfellemcnt éta-?r 
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blic J que les mêmes Anglôis qu’il 
a voit cnalTez de Normandie. & dc; 
Guyenne, l’avoient enfui te choilî 
pour Arbitre d’ün-dijfercnd qui leur ! 
eftoit iiirvcnu avec les François. Cé-n. 
toieht là les fources de l’animofité. 
du Roy contre ce Comte *, .& corn-, 
me fa Majefté avoit plus de haine 
pour luy feul que pour. tous les au- 
tres OfHciers de Cnarles,Sept , cUer 
eftoit pcrfuadéc que les perfecutions; 
u’clle pretendoit leur faire fouftirir 
evoienr commencer par luy j parce* 
qu’elle s’attendoit après l’avoir pouf- 
fe à bout > de ne plus trouver de re- 
fiftancc. 

^ Le Comte de Dunois * avoit cel» 
-Eiogetft de commun avec Hercule , avec Ale- 
ïrehi” xandre , & avec la plufpart des He- 
ves dc jos de l’antiquité , que fa naiftancc- 
n^'eftoit pas également certaine des 
dont j’ai (Jeux çoftcz. Louis Duc d’OrleanSr 
pfes'co’i- fiacre du Roy Charles Six eftoit fo» 
Lion- pere ; mais tout le monde n’ajoûtoic' , 
pas foy à Mariette -d’Enguien Da-f 

" ioitpour foui 
d’eftre. aftez 


me de Cani , qui l avoi 
âls. On la foupçonrtoic 
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eharitable pour couvrir l’honneur 
d’une autre femme, aux dépens dut 
fîen., & pour prêter fon nom d une 
Dame de là première qualité qui en 
cftoit la véritable mere. Le bon-^ 
heur de cet enfant força dés le. ber- 
ceau la plus infurmontable des anti- 
paries humaines qui eft celle des 
femmes légitimés pour les fils na^ 
turels de leurs marys. Valentine de, 
, Milan Duebeflè d’Qrleans éleva le 
Comte de Dunois avec plus de ten- 
drefl’e , qu’il n’y avoir lieu d’en eC- 
perer de l’Italienne la plus, fiere quî 
fut jamais. Elle prévit que ce ferait 
luy qui la vangeroit le plus haute- 
ment des meurtriers de fon mary t 
&elle ne fe trompa pas dans facon^r 
jcélure : car ce Comte prit les armes- 
contre les Bourguignons & contre 
les Anglois dés l’age de treize ans , 
& les porta fans difeontinuer jufqu’i 
cinquante- cinq. Il y. acquit plus de 
gloire qu’aucun autre des François 
qui l’avoient précédé j & l’on ci>. 
fera convaincu fi l’on confidere que^ 
la Pucellc d’Orlcans n’cxccuca rien- 
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d^importaiit fans luy , & qu il exe^* 
€uta une infinité^dc chofes confide^ 
fables fans cette Pucelle^ Ilpaflfapap 
, eous les degrez militaires , ôc fe fi- 
gnala dans tous. Il chaf^lcs Anglois 
de la Normandie de la Guy enne y 
& il ne tint qu’à Louis Onze , qu’il 
ne les renvoyait de-la la mer. iffuc 
♦ cho. l« reftaurateur * de la Monarchis 

ficrond &fonPays nc luy eitp^ 

tivrî^du moins redevable des- avantages qu’it 
©ornai- 2t le plus- fouvent remportez fur lês 
Ennemis , que Rome le fut à Camil- 
le des immenfes conquelles qu elle 
fit après- luy. Son afiedtion n’eftojt 
partagée , ny- par le jeu , ny pàr les' 
Dames , ny par le vin- Enc eftoic 
toute pour la guerre ellc ycftoir- 
avec tant d’excez, quon nele voyoic 
jamais fi. gay qu’en •allant affrontée 
les plus grands perdis, torfqu’il eic-r 
cutoit une entreprife , il en formoit 
une autre j Sc fes ennemis ne dor- 
moient jamais moins- , que q^and- il 
eftoit auprès: d’eux. Il prenoit heu- 
reufement fon party fur le champ 
dans coûtes, les occafioiis où il a 9^ 
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voit pas le temps d’aflêmblcii te Coil- 
Icil de guerre > & il n’y en eut aueu-- 
lie pour furprenante qu’elle fût;> qui 
fift perdre le jugement. Comme 
ij[ eftoit extraordinairement exadb.^, 
il youîoit que fes gens de guerre le 
fufft^ aiiiÉ. Il n’elloit pas moins. 
ievé£e. à clialHcr , que prompt à re- 
«ompenier : mais il punifloit toil- 

Î ’our? avec jugement , quoy que fes. 
iber'alitcz, fufl'ent quelquefois b: za.- 
les. $a colcre paflbitfi vite , qu’elle 
étoit prcfque imperceptible aufS 
n’aboutiC'elle jamais à des effets dont 
i| eut fujet de fe repentir. Ses Solr 
dats le fuivoient autant pat inclinai 
tion que par devoir ou par intereft; 

l’opinion qu’ils avoient denepovK- 
voir être vaincus fous fa conduite» 
les portoitde fan^ froid aux avions 
les plus déterminées. De toutes les 
ibrtes d^ambitlon où les hommes 
•font fujets , il n’avoit que celle qùi 
£àit afpirer aux grandes chofes , 6C: 
tacher de s’en rendre capable. Ënhn 
il avoir honte de recevoir de qui* 
ce fuü >. (ans, €ik excepter ceux 
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qui eftoient plus grands que luy'y 
ic il n’aiiiioit le Iwcn que pour e» 
faire. 

Tant (te rares qiialitez qui ne s'é- 
-toient point encore trouvées enfeni-- 
ble dans un même fujet, ànimoient 
le Roy contre le Comte de Dunois 
■au lieu de l’adoucir j parce que l’a- 
verfion les rendoit infiipportablcs i 
fâ Majeftc , dans la prévention oit 
^lle cftoit qu’elle en auroit d’autant 

Î )lus de peine à le perdre. Et à dire 
e vray il n’eftoit pas aifé d’en venir 
4 bout dans la conjondkurc d’alorsf 
uù la guerre civile &• l’étrangère 
{bûtenucs en France durant tant (Tan- 
nées , y avoient beaucoup afFoibIt 
Fautorité Royale. Son mérité luy 
avoir acquis autant d’amîs qu’il y 
avoir de François zelez pour le bien 
de leur Patrie , la guerre civile 
pouvoir recommencer à fa ^ülecoi> 
fideration. • 

Pour comprendrecette vérité dani 
toute Ion eftenduê* , il faut préfup* 
pofer que comme perlbnnc n avo jt 
fervi avec plus de fuccer que luy T 

perfonne 


Il» 

îiÿf. 


0 

aiir. 

'M 

iCi)»; 



DE LOUIS ONZE. Liv. II. ’i$y 
perfonnc auffi n’avoit «té mieux rc- ’ - 
compenfé. Il avoir fauve l’Etat, de 
réduit la Monarchie Françoife à l’o- 
beïïlânce du Roy Charles Sept^ Il 
avoir ôté aux Anglois les Provin- 
ces guerrières & riches , * d’où ils *LaNotj 
tiroient des hommes & de l’argent JJ*"*® ' 
pour former & entretenir leurs ar- cuïenac, 
anées î & il les avoir accoutumez de 
cette force à erre toujours vaincus , 
quoy (ju’auparavant ils euïïçnt pref- 
que toujours été viéborieux% Il avoir 
Icul foûtenu durant trente ans l’hon- 
neur , les biens , les interets , & le 
crédit de toute la Maifond’OrIcans. 

Il avoir procuré de légitimés Suc- 
■celTeurs a la Couronne , en délivrant 
d fes dépens * Sc par fes offices le ig* 

Duc d’Orléans Sc le Çomte d’An- chivcido 
^ouléme fes frères de la pntbn où ils 
croient depuis la bataille d’Azin- 
cour , & en leur donnant ainfi moyen 
de fe marier. Mais il étoit auffi deve- 
nu lî riche Sc (i puilTant , qu’aucun 
des François qui ne polïedoieiit point 
de Provinces entières ne Tétoit da- 
vantage. Charles Sept lui avoir donné 
Tmf /. . F f 
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»Lesdo-*lcs Comtcz de Longueville V de 
«î font* à Périgord, de Gicn , Sc les Seigneû-' 
lacham. j.jçs dc Partcnay , de Vaubonnois i' 
conipt* & dc Theïs. Il avoir créé en fa fa-i 
!«• veur la Charge de grand Chambcl- 
land, qui demeura près de fîx vingt 
ans dans fa Maifon. Il l’avoir fait 
Lieurenanr General des Armées, & 
luy avoir donné une aitroriré ptefque 
fouverainc dans roures les Provinces 
de l’Erar -, & par un privilège* fans 
exemple dans la Monarchie Fran^oi** 
fe,fa Majcfté lui avoir accordé en 1 ani- 
née mil quarre cenr cinquanre-quarre 
par des Lerrres parentes en forme dc 
Charrre, que luy & fes defeendans' 
mâles feroient Princes , de fuccede- 
roient à la Couronne au défaut des 
Princes Ju Sang. Il avoir commencé 
à jouir de cette prérogative dans les 
Etats Generaux d’Orléans , & il y 
avoir eu fcéance immédiatement 
après les Princes du Sang. Il avoit en- 
fuite changé fes armes > & au lieu de 

Î )ortcr la barre dc gauche à droit , H’ 
’a voit mife de droit â gauche comme 
fes frères, avec cette feule dilFere»cc 
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<jue fa bande cottice n’étoit que 
d’argent , au lieu que la leur étoit de 
gueules. Il n’y avoit point eu d’oppo-^ 
lltion atout cela , non pas mêmes dq 
. la part des Princes etrangers de la» 
Maifon Altmande de Cleves qui s*c- 
toit déjà établie en France > & le me-^ 
rite du Comte de Dunois n’siYoit pas 
été moins reconnu par fes freres que 
par fon Maître. Ils avoient partagé 
.avec luy les biens de leur pere j &c le 
Comté de Dunois qu’ils luy avoicnç 
donné ne leur fcmbîant pas fuffifant, 
ils y avoient depuis ajouté comme eii 
fuplemcnt d’appennage les Comtek 
de Porcien &: de Vertus. 

Ces établiflèmcns confiderables paf 
^eux-mêmes , & plus encore par la 
valeur de celuy qui les avoir , le met- 
toient hors d’infühe j & la haute pro». 
bité dont il avoir toujours fait unp 
profeflion fi publique que fes propres 
ennemis ne luy avoient jamais rien 
reproché d’irregulier , ne laiflpit ^ 
Louis Onze aucune ouverture pour le 
perdre fous couleur de juftice. SajSi^ 
iefte fut donc rçduite à chercher U 

■Ffij, .. 
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^etcxte de fon âge , qui étoit de 
fixante trois ans j & elle prétendit 
qu’il étoit déformais incapable de 
inipporter les fatigues de la guerre, 
quoyqu’il n eût encore prcfque rien 
perdu de fa vigueur. Elle luy fit ac- 
croire qu’il avoir befoin de repos , & 
luy Ota le Commandement des ar- 
mées pour le donner à Pierre deBre- 
zé Seigneur de Varennes grand Séné- 
chal de Normandie. Mais leshommes 
les plus adroits ne réülfifl'ent pas tou- 
jours dans leur vangeancc > parce 
quMs ne fçavent pas toujours atta- 
quer par la partie la plus fenfiblc , les 
perfonnes qu’ils haïflent. 

Le Roy croyoit avoir très - feverc- 
ment excité la patience du Comte de 
Dunois en le mettant hors d’œuvre : 
mais fa Majefté s’étoit trompée , ôc 
ce n étoit pas là ce qui touchoit dâ^ 

. vantage ce Comte. S’il n’étoit tout- 
à-fait content de la gloire qu’il avoit 
^cquife , il l’étoit au moins aflTez pour 
fouff ir fans inquiétude qu’elle ne 
s*au;mentât pas j & il luy fuffifoit 
de l’avoir portée à un point, où nul 
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autre de fou temps que luy n étoit 
arrivé. Et de Elit il quitta le Gene- 
ralat fans murmurer > &fe retira à 
Châteaudun , réfolu d’y pairer dan» 
la folitude le rcfte de fa vie , & d’y 
travailler luy-mème à l’cducation du 
Comte de Longueville fon fils uni- 
que. Ce n’étoit pas la ce qu’avoit pré- 
tendu le Ro-y , à qui les emportemens 
du Comte eufient été plus agréables. 
Audi fa 'Majcfié irritée de le voir 
trop confiant i ôc honteufe de n’a- 
Voit pas pu remporter le fuccez qu’el- 
lé attendoit de la première perfecu- 
lion qu’elle luy avoir faite , enprepar 
ra une fcconde *, fur la préfuppoficioa 
qu’il n’y avoir point de vertus à l’c- 
y preuve V ôc que s’il s’ea trouvoit de 
cette forte , c’etoit faute de fçavoir 
ptcciCément l’endroit par ou elle» 
pouvoient être ébranlées. La pafiloa 
dominante du Comte de Dunois étoit 
l’amitié fraternelle, d’autant plus for- 
te quelle avoir toujours été récipro- 
que. Comme fes frères n’aimoient 
rien tant que luy, il n’aimoit rien tant 
que fes frères > üc l’on peut dire qu 

Ff 
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àvoient été roccaflon de fa fortu- 
ne , puifque ç’avoit principalement 
été pour les tirer de prifon qu’il avoit 
exécuté ce qu’il y avoit de plus ad- 
mirable dans Tes aétions. Il tes avoit 
enfin mis en liberté après des tra- 
Dans Taux * de trente fîx ans , mais fon? 

rrcs”red- n’avoitpoint été fa- 

^xoq^ucs, tisfaite d’un fi confiderabîe office. 

Il avoit pris le foin de les marier j ÔC 
après qu’il avoit vu leurs familles 
létablies par les fils qui leur étoient 
Tiez , il avoir penfe à rétablir le Duc 
d’Orlcans leur aîné dans ta plus 
belle fncccfiîon de l’Europe , que fa. 
prifon l’avoit empêclié de recueillir.. 
Valentine Vifeonti mere de ce Duc 
etoit fille de Jean Galeas Duc de 
Milan •, ôC lorfqifelle àvoît’été ma-, 
tiée cïiFraticç , on avoir ftipulé dans 
. fon cbntraét * qu’en execution des. 
dansrhi.liiveftiturcs accordées parles Empe- 
teurs ci’Alemagneàux Ducs de Milan, 
no Co.^^lle& fes defeendans fuccederoient 
au Duché, én cas que tes mâles vinf- 
fent â manquer dans la Maifon des 
yifeontis. Ce cas eftoit arrivé pat la 


V. 
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mort de Philippe Marie oncle pater- 
|iel de Valéntine : mais U prilon du 
' Due d Orléans en faveur de qui cette 
fucceffion croit ouverte , avoit fait 
"naître à un Etranger loccafion de 
s’en emparer. . ' 

L’Hiftoire d’Italie comp.toit entre les 

plus grandes bizarreries de la fortune 
l’avantuTe d’un Payfan de Cottigno- » Dans la 
le, qui changea* fon nom <rActen- 
. dulo enceluy de Sforec. Çct homme 
ennuyé du labourage, ou reii - 
fillbit pas à fon gtej & pi elle de la 
tentation de porteries armes , fe dé- 
termina d’une maniéré egalement ^ 

"étrange &plaifante fur.ee qu’il devoit 

" faire. Un jour qu’il palTo-it par fon 
village une compagnie de foldats , il 
ietta furunarbrele contre de fa cha- 
ruë-, après avoir pris une ferme refolu- 
.tion que li cet inifrument demeuroit 
fufpehdu entre les branches de 1 ar- 
,bre\ ce feroic une marque de fa voca- 
,tion à la guerre j Sc s’il t^mboi*^ 
bas, ç’enferoitune qu’il devoit perfe- 
,verer dans la culture de la terre. Le 

contre s’arrêta, fur l arbre *, foit qu ilî 

vÇ iWl ' 


244 histoire , ; > 

te fuft engage par hazard entre de pe- 
tires branches capables de le fbiitenir, 
ou que la main dont il étoit parti Veut 
jette vers lepluscpais-endroit de cec 
arbre, ôc Sforce s- enrôla fur le champ . 
tans autre formalité. Ilpadapar tous 
lesdegrez de la difcipline militaire 5: 
& devint enfin le plus fameux born- 
ée d Italie en fa profeflîon , q^ui coa- 
^oitas aflurer d’un certain nombre • 
de Cavaliers & de Fantaffins j & à fe 
Joùer avec eux au plus offrant des 
Souverains d Italie, qui avoir a dé- 
t:larer ou a foârenir la guerre. Si la 
voye des armes eft la plus dangereufe ' 
de celles que Fcm peut choifir à def. 
lem dos’agrandir , elle cft aulîî la plus 

courte quand on y eft heureux. Sfor- 

ce après aVoir palTé par tous les dé- 

grez delà baffe milice , ne commanda 
d abord que cent hommes , mais la 
réputation en attira dans la fuite juf- 
qu a fept mille fous fes Enfeignes. 
ta derniere & ta plus importante 
des guerres qu’il entreprit, fut pour 

w detcnlc de Jeanne Seconde Reync 
de hlaples> qu’Alphonfe d’Arrag^oat 
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■vouloir dépôÜLilier par une ingrati- 
tude d’autant plus migulierc , qu’el- 
le T ’avoit iiiftitué fon heritier. Sfor- 
ce foûtint pour elle un long fîége 
dans la Ville Capitale de fon Royau-* 
me y. ôc contraignit Alphonfe de le 
lever. Il reprit enfuite pour cette 
Reyne pluhciirs Places qui s’etoient 
révoltées dans les: Provinces de la 
Briize 8 c du Labour i mais en pour^ 
fuivant les ennemis il s’engagea dansj 
un marécage , & il fe noya fon 
cheval luy ayant manqué au belbin, 
& la pelànteur de fes armes, l’ayanti 
empêché de nager. 

Il laifla plnâeurs fils légitimes, de 
trois femmes , mais aucun d’éux n’a- 
voit l’inclination guerriere.. Le feul 
bâtard nommé François qu’il avoit ctt. 
d’une fille dejaycqui fuivoit ràrméc,. 
fe trouva dans les troupes de Sforce 
lorfqu’elles le perdirent. Il n’étoit 
âgé que de vingt ans , &fon pece ne 
kiy avoir point encore appris a. com- 
mander : mais la conjoncture lui étoit 
d’ailleurs tout-â-fait favorable. Les. 
foldats de fon pere n’ayoient point 


Dans le 
dernier 
livre de 
l’hiftoirc 
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d’aiitre métier que ccluy qu’ils fai- 
foient alors. Il faloit qu’ils en véeuf- 
fent , & ils n’étoient pas alTurez en fc 
feparant de recevoir la même foldc 
d.’un autre Chef. Les Officiers qui les 
avoient afîcmblez & commandez 
long-tèmps, apprehendoienc encore 
plus d’être dépofez. Ils ne trouvèrent 
point dans le Confeil general qu’ils 
tinrent fur ce fujet, d’autre expédient 
pour fe garentir du débandement ge- 
neral dont ils étoient menacez qui 
croit à leur égard le plus grand des 
maux, que de mettre en la place du 
défunt fon fils naturel né & nourri 
dans l’armée. Ils luy donnèrent leurs 
voix j & portèrent les fimples foldats 
à le rcconnoître par une approbation 
* fi generale , qu'il ne s’én trouva au- 
cun de fentiment contraire. Ainfi le 
jeune Sforcc fueceda contre fon efpe- 
ranceàfon pere j & fitlong-tcmps ta 
guerre en qualité de General merce- 
naire , fans acquérir autre chofe que 
de la réputation Sc de l’argent : mais 
enfin le malheur de la Reine de Na- 
ples qu’il fcrvoitjfut l’occafion de foa 
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bonheur. Elle ne put ‘maintenir, ny 
•la révocation du Traite qu’elle avoir 
fait avec Alphonfe d’Arragon > en l’a- 
doptant pouiTon fils, nyfa fécondé 
adoption en faveur de Louis Premier 
D^c d’Anjou. Alphonfe détrôna fa 
bienfaitrice i & conferva la Couron- 
ne qu’il avoit ufurpéc , nonobftant 
les efforts de trois Princes de la Mai- 
fon d’Anjou , qui s’étoient mis inuti- 
lement en devoir l’un après l’autre 
de U recouvrer. Sforee qui les avoit 
Tcondez, fut contraint de fortir de 
■Ja Bruze dont il étoit Gouverneur , de 
de fc réfugier dans l’Etat Ecclefiafti- 
qne j où la neceffité l’alloit réduire 
■à licentier fes Troupes , lorfqu’il luy 
•finivint un employ plus utile & plus 
honorable tout enfemble que celiiy 
qui venoit de luy manquer. 

Philippe yiieonti Duc de Milan 
déclara la guerre à la République de 
Gcnesï& comme d’un côté il n’étoit 
pas né pour l'es armes que de l’aii-r 

treil n’avoitny Troupes agguerries». 
•ny Capitaines dans fes Etats aflez ex- 
perinaentez.paur commander fon at- 
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mé&y il en offrit le Generalat à Sfbrce 
avec promefTc d’augmenter les ap^;- 
pointemens qu’il avait tirés de laRei- 
ne de Naplcs,& la folde des fept mille 
hommes qu’il commandoit^ Sforce 
accepta ce Gcncralat , avec d’autant 

Î dus de joye , qu’il n’ avoir jufqiËs- 
à ny commandé avec indépendaru- 
ce , ny pu faire la fortune de fes 
folçlats. Il les mena dans la Ligurie : 
Il vainquit les ennemis du Duc de 
Milan , & les contraignit de deman^ 
der la paix. Mais ce Duc ne irècônr 
nut pas comme il devo-itiin fervicc 
de fi grande importance & ne donna:’ 
précifement à Sforcc que l’argent 
dont ils croient convenus , fans con.^ 
fidercrqu’ilfalloity ajo^uter un do^at*» 
tif * pour la viétoire que le rrième 
Sforcc avoir remportée. Sforcc 'le 
prétendit inutilemcnr •, 8c ne l’ayant 
pas obtenu , £c retira mécontent, lï 
croit pour la féconde fois fbtc^mpè.- 
chéde fa perfbnnc j lorfque la Répu- 
blique de Venifè ne pouvant plus 
s’agrandir par mer acaufedcl’cmpo- 
Hcioa des Turcs Détourna fès penfeus.% 


P 
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s’accroître par terre , & à prendre fur 
le Duc de Milan les Villes que fes An- 
cccres avoienc ufurpées fur divers pe- 
tits Souverains. Comme le commer- 
ce du Levant qu’elle faifoit feule , at- 
tiroit alors chez elle plus d’argent 
que n’en avoient les autres Princes 
Chrétiens , & qu’elle en employoit 
plus qu’eux à lever des gens de guer- 
re , fes T roupes avoient toujours été 
depuis trois cent ans corapofée dcl’é-r 
lite des Soldats & des Oraciers mer- 
cenaires. C’avoit été par U qu’elle s’é- 
loit déjà emparée de la partie la plus 
delicieufe de la Lombarme, & quMle 
afpiroit ouvertement à prendre le rc- 
fte. Elle n’avoit pas manqué fur ce 
principe d’envoyer un Gentilhomme 
Vénitien à Sforcc , pour traitci: de 
ce que le Sénat luy donneroit tous 
les mois durant la guerre , tant pour 
luy que pour fes Soldatr-, Sforce n’a- 
voit pas refufë les propofîtions du 
Gentilhomme : mais il avoit feule- 
ment différé de les acceptcr,pour voir 
û ce délay n’obligeroit point la Ré- 
publique à luy faire offrir davantage. 
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Il eftoit bien éloigne de rintcntioii 
<jue les Ecrivains d’Italie luy attri- 
buent , de piquer d’émulation le. 
Duc de Milan j puifqu’il I^avoiç 
mieux qu’aucun autre , que ce Duc 
eftoit trop ménager pour acheter fo^ 
fervice au prix que la Republique 
luy prefentoitj & que quand il au- 
roit fait fur luy même un fi grand 
effort de libéralité, il n’étoit,hy d’hu- 
meur, ny en eftat de le continuer, 
aufli long-temps que dureroi t la guer- 
re. Cependant Sforce ne laifla pas 
d’aller plus droit à fon profit fans y 
penfer , que s’il fe fût prppofé la fin 
rafinée qu on luy impute. 

Le Duc de Milan averti que le 
Gentil-homme Vénitien demeuroit 
plus long - temps auprès de Sforce 
qu’il n’en auroit falu pour négocier 
un firaple engagement , s’imagina 
qu’il avoit trouvé plus de difficulté 
qu’il ne croyoit , & fe propofa de 
venir alatraverfe. Il fit reprefenter 
par le plus adroit de Tes Miniftres a 
Sforce , qu’il n’avoit point de retrai- 
.te qui fut a luy j & qu’il ne confetye^ 
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rbic l’argent qu’il araallbit à laguetr:; 
re que jufqu’à ce qu’il plût au Souve- 
rain dans l’Etat auquel il cherche- 
roit un azile , de le luy ravir. 
les prétextes de le faire ne manque- ; 
roient pas a ce Souverain, auflî-tôt 
que la volonté luy en feroit venue j 
& que l’unique moyen de fe délivrer 
d’une crainte fi bien fondée , confi-. 
ftoit à*fe procurer un établiflementï- 
folide. Que le Duc de Milan luy en 
ofFroit un lî confiderable , que rien 
ne pouvoir le difpenfer de l’accepter, 

, quelque attachement qu'il eût ail- 
leurs. Qup ce Prince n’avoit pour 
tous enfans qu’une fille naturelle, fi 
belle & fi vertueufe qu’elle luy tc-r 
noit lieu de légitimé &c qu’il la don-^ 
neroit à Sforce pourvu qu’il le fcrvk 
prefentement à la guerre contre les 
Vénitiens, & qu’il joignît à l’avenir 
fes interefts avec ceux de fon beau- 
pere. Q^la dot de l’époule feroit 
aflîgnécmr la Ville & fur le Terri- 
toire de Crémone, dont l’époux fe- 
roit mis en pofleflîon immédiate- 
ment après le pontcat de mariage 


\ 
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avant les noces , &c on lay ccJe- 
roit de plus la moitié de tout ce qui 
fcroit conquis fur la Republique, de 
Vcnife, 

Sforce eftoit alTez éclairé poire 
connoiftre que ce que le Duc de 
Milan prétendoit faire pour iuy étoit 
fi avantageux , que les Vénitiens n en 
approcheroicnc jamais , quand me- 
mes il leur auroit conquis tout le 
Duché de Milan. Il ne délibéra donc 
pas un moment , & partit le même 
jour avec fes Troupes pour Milan. 
Le Duc Iuy tint exaâcment parolej 
&les noces fc firent avec autant de 
magnificeiKe , que fi TEpoufe eût 
ellé légitimé, Sforce fut mis en pofi- 
feflîon de Cremone : Il y mit en fu-, 
ireté ce qu’il avoir de précieux : Il y : 
laifia fa femme joignit fes Trou- 
jpes à celles du Duc de Milan , dohi 
il fut déclaré General avec un pou- 
voir fans limite. Comme il eftoit rc- 
compenfé par avance du fervice qu*il 
tendroit , il ac fe foucia pas de tirer 
la guerre en longueur. Il alla au dcr 
vaut de l’aimée Yeuiticnne> qui étok' 
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en marche pour entrer dans le Du- 
ché de M4lan :• Il l’atteignit auprès 
de Carravaggio : Il la combatrit en 
bataillé rangée > & la'défit * lî abfo- *Dansi# 
liirtienr , q^ic la République de Ve- ^iVette 
nife ne fiit de long--temps en* cftat de bataille- 
tenir la- campagne. Il parut par l’é- 
venement que Sforee avoir-* vaincu 
plus pour fon j>roprc agrandilTemcnt- 
que pour la defenfe de fon beaupere,- 
Ile Duc de Milan ne fur vécut que 
peu de jours à la.profperitc de ies^ 
armes j &- ce bonheur inelpeté pro-^ ; 
du i fit ai l’égard- de Sforee un effet? • 
aflez ordinaire aux perfonnes intc-^ - 
reflées puifqp’ir porta* tout' d’um 
coup l’ambition de ce Gencrabdansf! . 
un excez*, dont fans cela il n’auroic- 
jamais efté capable.- Ea facilité d u-- 
fiirper le Duché- de Milan luy-en inf-- - 
pira le defir j & à dire le vray il-fïut' - 
avouer qu’elle ne pouvoir eft'rc’ plus» 
grande, d-confiderer en- particuliee: ^ 

chacune des circonftances qui for*y 
moient la conjondture d’alors.- 
U n’y, avoir plus de mâles feitt-^ 
iïies danom-éc des armes des Vifeon^r 
T^me Qa 
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lis, &Ies Iiehtiers de Philippe Ma-- 
iric éftoîcnt Etrangers. Il y avoit ap- 
parence que le Peuple de Milan ne 
le raettrôir point autrement en peine 
qu’on les fruftrât de la fucce0ion qui 
venoit de leur écheoir , pourvu que 
ce fût à delTein d’en favoriferiin Ita- 
lien. Çcs heritiers n’étoient plus que 
deux , le Duc d’Orlcans 8c le Comte 
d’Angoulême , le Comte de Vertus 
leur ffere eftant mort fans enfans.. 
L’un & l’autre n’eftoient prefque 
point connus dans l’Europe à- caufe 
du long-temps qu’avoir déjà dure- 
leur priTon , & les Anglois ne fe dif*. 
pofôieht point encore à les^ mettre- 
en liberté. Cependant une fiiccef^ 
fîon aufli confiderable qu’eftoit celle 
du Duché de Milan né pouvoitètre 
que très difficilement recueillie par- 
procureur, & la prefence des deux 
premiers Princes du Sang Royal de 
France eftoit nèceffiiirc pour obliger 
leurs nduveaux fujets à païTer volon- 
tairenient fous une domination étran- 
gère. Le Comte de Dunois tout vail- 
lent & bienfait <ni’il eftoit , ne pou^ 
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-voit qu’imparfaitemcnt tenir leur 
place dans un point fi délicat j ÔC 
quand il l'auroit fuffifamment rem- 
•plie , il eftoit fi occupé à chaflcr les 
Anglois de la Normandie & de la 
Guyenne J qu’il n’y avoit aucune ap- 
parence que le Roy Charles Sept luy 
permît de laiflèr un fi grand ouvrage 
imparfait. Si faMajefté luy donnoic 
congé , ce ne feioit que pour fa per-- 
fonne » & non pas pour emmener 
avec luy aucune dés T;;oupcs qu’il- 
commandbit : ce qui n’avanceroit de' 
rien la prife de pofleflîon au nom de 
-fes freres , puilqu’clle devoir çftrc 
faite à main armée. Enfin la Répu- 
blique de Venife qui feule auroit pa 
•traverfer le deflein de Sforce , n’avoir 
plus de Soldats *,-& les autres Princes 
d’Italie n’avoient ny la volonté de; 
-s’engager dans une lemblable que- 
relle , ny le pouvoir de la terminer. 

Il reftoit neanmoins deux obfta- 
tles aflez împortans. Le premier 
eftoit l’armée du feu Duc de Milan,. 
. qu’il n’eftoit pas.aifé de corrompre, 
comme eftant prefque toute eompo- 

/ G g *j 
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fée de foldats Italiens jaloux de îft 
gloire de leux nation , qu’ilsobfcur-- 
cirôient en comniettant une mani- 
fefte injuftiçe. Le fécond eftoit la 
difpofition des Peuples , qui dans la. 
fincerité dont ils faifoient alors pro-^ 
feflîon , ne fe refoudroient vray-leinr 
blablement que par force a fecoii-. 
noître un Bâtard & une Bâtarde pour 
Souverains âi l’exclufîon des legitif 
mes heritiers.. Mais Sfbrce efioifir 
trop habile & trop heureux , pour 
abandonner fon deüein par la confir 
deracioades difficultés qui Piccom- 
pagnoienc. Il prévit qu’il luy ftroit 
impolîible de corrompre l’armcc 
^ qu il commandoit , autrement qu-i 
force d’argent j & comme il n’ed 
avoir point allez, quoy qu’il en- eût sl ^- 
malle beaucoup, il eut recours auparr 
* D*ns „ticulier le plus riche *qu’il y eût alors 
ï^cïme dans l’Italie^ Cétoit Corne deMcdir 
J» Vieux, cis Citoyen de Florence qui ^’accomr 
modant auxloix.de raRepublique,où’ 
, le trafic ne dérogeoit point â la Nor 
bielle,, s!cn eftoit mêlé fi utilement 
.qu’àucuB particulier de Pays 
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Fcgaloit en richcflès. On ne fçait fij 
ramidé que Sforce avoir eu foin de- 
contrarier avec luy le toucha , oa 
s’il fut feulement ébranla par Tintc- 
Eeft que. le même Sforce offroit de 
luy payer.. Mais il câ’ confiant qu‘iT 
luy prefta cinquante mille écus , qui. 
eftoient alors; une fomme immenfe... 
JEt de fait elle fuffit pour gagner l*ài> 
mée vidorieufe j & pour: L’oblieet* 
non feulement à. tourner fes En leiî- 
gnes contre les Milanois , quoyqu’eh- 
Ifc eût ellé levée â leurs dépens ,.mais, 
encore a^prefler ferment ^ Sforce dc: 
le fervir fans difeontinuation jv>fqu’i‘ 
ce qu’elle l’eût entièrement rendu- 
maître du Duché de Milan. Les Vili» 
les qnelle trouva fur fon chemin fc 
rendirent à, la première fommation *; 
ék la Capitale qui avoir donné, fbn 
nom au Duché, fit feule une longue 
xcfiûance. Elle foûtint un fiege, ou 
pour mieux dire un blbcus reguliert 
mais enfin la famine &Je.de&fpoir- 
du fecours la contraignirent de ca-r 
pituler. Sforce la traita fi doucer 
ment qu’elle n’eut, pas fujct de rçç 
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■ gretcr les Vifcontis, 6c l’on dit cfc- 
, Kiyque jamais üfurpateur ne devint 
jncilleur Souverain. 

Le Comte de Danois avoit en 
vain employé toute fa laveur auprès 
du Roy Charles Sept , pour obtenir 
- des Troupes capables de confcrverà 
fes freres la fucccfiSon de leur mere. 
Sa Majefté s’en eftoit d'abord cxcu- • 

' fée , fur la necellîté de recouvrer la 
‘ Normandie & la Guyenne , 6c apres 
1 ique le Comte de Dunois avoit ache- 
vé fes conquêtes Charles avoit éludé' 

• fes prières en luy repartant que la 
faifon d’Etat vouloit que la France 
avant que de s’embarafler dans une- 
guerre étrangère s’affermît de forte 
dans les Ptovinces qu’elle venoitdc 
recouvrer , que les Anglois perdif- 

* fent l’efjjferance de les remettre fous 
f leur domination. Le Comte de Du- 

nois ayoit donc efté réduit à deman- 
' der la permiflion de s’aller jetter dans 
Milan j pour éprouver fî fa prefcnce 
contribueroit à maintenir dans le de- 

• " voir la Bourgeoifîe de çette- grande- 

Ville : mais Charles s’eftoit contente 


r 
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de louer en luy les mouvemens de 
î’amitié fraternelle fans lesfeconder^ 
Sa Majefté l’avoir jugé trop neceiî'ai- 
re à l’Etat , pour confentir qu’il fur 
expofé X un fi grand danger i & efler 
avoir mieux aimé qu’il achevaft ce 
qu’il avoit fi heurculement commeu- 
eé & qu’il affermît les conqueftes 
^u’il avoir faites fur les Anglois, 
<|ue de permettre qu’il s’engageait 
dans une entreprife qui vray-lembla- 
blement ne 4evoit pas réüfiîr. 

Loiiis Onze à qui le Comte de- 
Dunois s’eftoit enfuite adreflé pour 
•le même fujet , n’avoit pas eu plus- 
‘de côndefccndance pour lés interefts- 
de la Maifon d’Orléans : maisils’é- 
toit fervi d’ün autre pretexte. IF 
avoit prétendu ne pouvoir fans té-s 
mérité s’embaraffer^ au commence-^ 
ment de fôn 
Tes étrangère 
me eftôient celle de Mifanen faveur 
de la Maifon d’Orléans , & celle dé 
"Naples eh confideration de la Mai- 
ion d’Anjou V & qu’âyant trouvé la 
Trahce engagée dans la querelle de- 


Régné dans deux guer- 
;en même-temps, com- 
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Haples > il faloic'la terminer avaiif 
que de penfer à; l’atEaire de Milans. 
Mais foix dclif de vangcancc qu’il 
vouloit.fati^aire ne (oumroit plus de 
délay *, àc le Comte de Dunois s’y 
. trouvoitlc premier cxpofc , tant par 
fbn mérité que par le crédit qu’il 
avoit eu (bus Charles- Sept. Ainfî fa 
Majefté-bien loin de le metore à 1* 
tète d’une, armée , oùelle n’auroit pu- 
.le maltraiter quand elle l’eut voulu,, 
auroit eflc fâchée qu’il (b fut procu- 
ré un azile contre elle , ’cn.recouvrant-’ 

- fur les SforccS'le Duché de Milan. 

Ce chagrin de Louis ne demeurai 
pas long-temps aux termes d’un (im-- 
plc refus v&ron apper^t immedia.-- 
tement aprés-la difgjacc du Dùc de 
Calabre., que les Grands n’aiment àl 
Xc vangçr que lorfqu’ils' le peuvent^ 
faire avec éclat. Ee Comte de Du^ 
nois eftoit appuyé par toute la No- 
Biefle dé France-, &'fur tout pat la- 
principale. L’union entre les Pnnees • 
du Sang:& Tuy ne pouvoic eftre plus- 
étroite ,puifqu^elle avoir pour, fon- 
dement la. Couronne qu’il leur aw^icr 

confervéc*- 
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confervée. Ils eftoicnt rcfolus de le 
défendre (i on l’attaquoit , & la guer- 
re civile en ce cas n’eftoit que trop 
certaine. Il faloit donc que Louis le 
mît en cftat de la foûtenir j & fou 
humeur le portoit à s’y préparer par 
la voyc qu’il prevoyoit devoir cho- 
quer davantage les Princes de fon 
Sang, qu’il traitoit déjà d’ennemis. 
Leur caufe eftoit jufte i & l’on ne 
doutoit point que toutes IcsPuiflan- 
ces Chreftiennes ne s’cngagcalTent à 
là favori fer , excepté François Sfor- 
ce Ufurpateur du Duché de Milan 
qui avoir intereft d’abailTer autant 
q«'il luy feroit poflible la Maifon 
d Orléans , afin qu’elle ne fût pas en 
cftat de luy redemander fon bien. 

. Ce fut juftement à cet Ufurpateur 
que Louis s adrefia j Sc comme d’un 
cofté fa Majefté le croyoit trop ha- 
bile pour conclure une Ligue avec 
elle , s’il n’y eftoit porté par les avan- 
tages extraordinaires qu’il en tire- 
roit > & que d un autre cofté elle ne 
pourroit irriter plus fenfiblemcnt les 
Maifons d’Orléans (k d’Anjou, qu’en 
Tffmc /. H h 
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leur ôtant rcfperance de fe rétablir 
jamais dans Tlcalic s elle offrit à Sfor- 
ce de luy ceder tous les droits de la 
Monarchie Françoife fur TEtat de- 
Genes ; & de luy remettre la Ville 
de Savone , qui feule de cet Etat etoit 
Jemeuréc à la France. 

* Sforce fut tellement furpris d’ùne 
propofltion fl avantageufe, qu’il dou- 
ta d'abord fi elle eftoit fincerc'j & à 
dire le vray ilenavoit d’autant plus 
de fujet 5 qu’il ne luy eftoit point 
arrivé jufques-là de femblable bon- 
heur. Car encorcqu’il fe fut emparé 
fans peine du Duché de Milan , la 
poflefîion ne luy en étoit point aflu- 
rée tant qu’il auroit les François 
pour voifins dans la Seigneurie de 
Genes j parce que la Maifon d’Or- 
leans y pouvoir envoyer j ôc faire 
fubfifter aflez long-temps une armée 
pour le ruiner. Au lieu qu’en fc ren- 
dant maître de cette Seigneurie par 
le plus légitime des titres qui eftoit 
une donation ftipulée en bonne for- 
me , il agrandiroit de beaucoup fort 
Duché i s’y affer miroit d’ûnc rnÀ- 
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îiiere à n’en pouvoir déformais eftrc 
chaflc. Et de fait les Princes de la 
Maifon d’Orléans ne pourroient plus 
allcràluy qu’en traverfantles Alpes, 
le Piémont, & le Monferrat ; ce qui 
rebuteroit plus fans comparaifon les 
Soldats François que le voyage d’e 
Naples , qui ne leur coûtoit que l'a 
peine de s’embarquer dans un de 
leurs Ports. 

Ainfî la Ligue offenfive & defenfî- 
▼e fut fignee entre deux parties auflî 
inégales que l’étoient le Roy Loiiis 
Onze d’une part , & François Sforcc 
de l’autre. Sforce pour la feule paro- 
le' qu’il donna d’aflîftcr de tout (on 
pouvoir fa Majeftc, en cas qu’elle 
trouvât de la difficulté à ranger les 
Crands de fon Royaume' au point 
quelle defiroit , reçut la Ville , le 
Port, & le Château deSavone, qui 
luy furent donnez fur le champ , & 
de plus la ceffion de la Seigneurie dç 
Genes. Le principal deffiaut de ce trai- 
té confiftoit en ce que la ceffion dont 
il s’agilToit nè pouvoir eftrc faite , 
'parce que le Roy Charles Six Jiycui 

Hh ij 
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de Louis avoit uni la Seigneurie de 
Genes à la Monarchie Françoife j à la 
charge de n en pouvoir jamais être 
feparée pour quelque caufe ou pré- 
texte que ce fut i & qu’il y avoit déjà 
plus de foixantc ans que cette union 
ctoit faite , quoy qu’il n’en fallût 
que dix pour la rendre indiflblu- 
blc. 

S force ne s’amufa point a former 
un fiege régulier devant Genes j foit 
qu’il n’eût point affez de Troupes 
pour une entreprife de telle impor- 
tance , ou qu’il appréhendât que Iqs 
Milaiiois l’y voyant engagé ne fe re- 
voltaflent. Il eut recours aune voyc 
plus courte & moins hazardeufe , 
qui fut de gagner par argent queb- 
ques Bourgeois de Genes qui pour- 
voient l’introduire dans leur Ville, 
pn n’a pas fçu prccifcment combien 
il dépenfa dans cette convention j 
& Simoneta Ecrivain de fa vie n’en 
a ofé rien dire , quoy qu’il s’éten- 
de volontiers fur un grand nonabre 
d’autres particularitez moins cùrieu- 
fes que cclle-Iâ. Mais il eft conRant 
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(^ue les mêmes Bourgeois de Celles 
qui n’avoient pu endurer une domi- 
nation étrangère , fe firent un maître 
Italien , nonobftant que toutes les 
apparences confpiraflent à leur per- 
fuader que le joug en feroit fans 
comoaraifon plus rude que n’avoic 
été celuy des François. Ils concertè- 
rent avec Sforce une intelligence' , 
dont ils fe rendirent l'es principaux 
exécuteurs ; Ils fe (aifirent d’une por- 
te : Iis l’ouvrirent à fes Troupes j Si 
les condiiifirent jufqu’à la place du 
Château , fans que ceux qui n’étoient 
pas du complot en. euflent aucune 
lumière. 

Paul Fregofe. y étoit demeure le 
maître après en avoir chafféles Fran- 
çois , Sc réuni en fa perfonne les di- 
‘ griitez d’Archeveque Sc de Duc. Il ne 
commençoit qu’à goûter les fruits de. 
la Souveraineté , lorfqu’une alarme^ 
importune de foldats Milanois qui 
enfonçoient les portes de fa mai- 
fon, le réveilla. Il n’eut que le temps- 
de s’habiller i Sc d’envoyer cependant 
aux nouvelles^c phis adroit de fes- 

Hh iij; 
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domeftiques, qui luy rapporta qtnt 
tout étoic perdu pour luy, & qu’il 
fie pouvoir éviter d’eftrc pris que 
par une foudainc fuite. Il n’cft point 
de gens dans la focieté Chrelliennc 
à qui la vie & la liberté foiont plus 
prccieufes qu’aux Ecclefiaftiqucs > 
10 it qu’ils en connoiilent mieux que 
les autres le véritable prix , ou qu’ér 
tant perfuadez de n’avoir pas toûr 
jours vécu dans la haute fainteté que 
çemandc leur caradere » ils ayent 
plus de fuiet d’apprehender le juge-* 
ment de l’autre monde. On a déjà 
remarqué que.l’ Archevêque de Gè- 
nes eftoit né foîdat , de l’on doit ajoûr 
ter icy que fon inclination aux armes 
approchoit plus de la brutalité que 
de la veritaole valeur. H ne s’expo- 
foit aux plus grands dangers , que 

f »arce qu’il n’en penetroit pas allez njr 
’importancc ny l’écenduë .j & il s’e- 
toit préparé en ufurpant La Sou^jr 
raineté de fon Pays a ne la quitter 
que par la mort. 

Cependant il perdit courage aû 
inoment qu’il en ayoitleplusiîe be^ 
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foin, de fa rcfolution de fc faire en- 
fevelir dans le Palais Duçal s’éva- 
iioiiit. Il le quitta pour courir fur 
le Port *, où il s’embarqua avec tant 
ile précipitation , qu’il n’emnicna 
43 if environ le tiers des Vai fléaux de 
des Galères qu’il y trouva. Ses enncr 
mis le P ourfui virent avec le refte fl 
promptement , qu’ils l’atteienirent 
loriqu’il eftoit occupé à prendre tert- 
re dans l’Iflc de Gorfe. Ils le comr 
battirent à leur avantage : Ils le défi- 
rent . abfolument ; Us s’emparèrent 
fie tous fes Vaifleaux fans en excep- 
ter un feul *, & le rcduiflrent apres 
«vpir fait échoiier le lien , à fc ca- 
cher dans une haye toute lierif- 
iée d’épines , qui le déroba à leur 
vue. 

La négociation de Louis Onze 
avec Sforeç a voit efte fl fecrete , que 
la Maifon d’Orléans ne l’apprit que 
par l’évenement , & lorfque Sfdrcc 
n’eftoit pas moins puiflant dans Ge^ 
nés (^ue dans Milan. Elle en eut tout 
le deplaiflr qui fuit les injures irré- 
parables > l«rfqu’clles viemicnt du 

H h iiij 
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même côté d’où ' l’on attendoit efa 
fupport. 

Le Comte de Dunois s’eftoit jul^ 
qucs-là daté de l’efperance , q ne (i 
Loiiis luy donnoit par principe de 
bonne volonté des Troupes pour re- 
couvrer le Duché de Mdan ^ il luy 
en donneroit au moins par la maxi- 
me de politique qui luy confeilloic 
de ne pas lafl’er long -temps oilif 
dans Ion Etat le grand nombre de 
fbldats y que la longue guerre con»^- 
tre les Anglois y avoir formez- Et de 
fait toutes les apparences conlpi- 
roient à perfuader que fa Majefté 
imiteroit la prudence du Roy Char- 
les Cinq fon Bifayeul i qui avoit 
mieux aimé les envoyer en Efpagnc^' 
où deux freres * difputoicnt de la- 
Couronne de C:ltdle , que dc's’cx-^ 
peler au danger de les voir renou-': 
vçllci* 4a guerre dans fon Royaume. 

• \lais lorfque la renonciation à 
l’Etat de G.nies en faveur de Sforcc 
eut achevé de convaincre les moins 
crédules y que le Roy eftoit bien éloi- 
gné de la penfée de fdi^oQfervcr au - 
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moins un prétexte plaufible de guer- 
re étrangère , puifqu il abandonnoit 
pour l’éviter les interets ineontefta- 
dIcs des premiers Princes de fon 
Sang , le Comte de Dunois entra 
dans les fentimens de fes frères j Sc 
• crut qrre s’il étoit permis de s unir aux 
autres Grands du Royaume qui é- 
roient mécontens,ce devait être pour 
remettre fous la domination des 
François l’Etat de Genes , purfqu’il 
étôit abfolument ncceiïkke à la Mai- 
fon d’Orlcans pour recouvrer le Du- 
ché de Milan. La Maifon d’Anjou 
quoyquc jaloufe de celle d’Orléans» 
comme étant apres elle la plus pro- 
che de la Couronne, entra neanmoins 
prefque anffi-tôt qu’elle dans cette fa- 
<3:iQn , & a dire le vrai la tentation où 
, elle fuccomba ne pouvoit être plus 
preflànte. LeDuc de Calabre n’àvoit 
pas perdu l’elpcrancc de recouvrer le 
Royaume de Naples, quoy qu’il en 
eût été chafle, au contraire il fe prepa<- 
roic pour y retourner avec dfe plus 
fortes Troupes que celles qu’il y avoie 
menées.- Il Eatpit comme les autres. 
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hommes dans fon malheur , & il 
Timputoit au défaut du fccours que 
Louis Onze luyavoit promis. Il fça-, 
voit que rinclination des NeaçoU- 
tains penchkoit toute de Ton coté : 
Qu ils n’obeïflbient que par force à U 
Maifon d’Arragon: Qu’ils ne man- 
queroient pas de fe révolter alapror ^ 
miere follicitation qu’il Leur en fcr 
rpit avec une armée *, & que la No- 
blefle Neapolitaine lalTéedc ne joiiir 
que de la moindre partie de fan reve*^ 
nu tant qu’elle iêroit en mauvaife inr 
lelligence avec le peuple, connoitrodt 
enfin qtbc l’unique moyen d’en joiih: 
entièrement , confiftoix à.s’accommCH' 
der avec luy, en rétabliffant fur le 
Trône la Maifon d’Anjou. Il ne 
s’agiflbit plus que de remédier afin- 
convenient du fecour5 , cnnc 5 ’atten-.; 
dant pasfiprecifément aux Troupes 
du Roy de France , que l’on ne s’aflu^ 
rat de quelques autres en tout événe- 
ment > & le Duc de Calabre y pour-*» 
yut par deux voyes. L’une en don-» 
fiant les ordres neceflaires pour af^ 
fcmblcr dans fes Duchez de Lorraine 
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& de Bar autant de foldats Alemands 
qu’il en faudroit pour les. Jtcruës^ 
L’autre d’interclTcr dans fa caufc la 
Maifon de Bourgogne >& d’en tirer 
a point nomme des fubventions 
certaines d’hommes & d’argent , en 
concluant avec elle un traité réci- 
proque pour la fucceflion de ces 
Maitons , dont le principal article 
fcroit que la première Aes deux où 
les mâles viendroient â manquer , 
feifiroit la furvivante de tous les Etats 
qu’elle pofl’edoir. 

Mais l’alienation de Genes ruina 
tous ces projets j & mortifia d’autant 
plus le Duc de Calabre, qu’il y voïoit 
moins de reflburce. Il ne pouvoir ny 
pourfuivre fes deflèins fans être aflfu- 
ré de la Ligurie , ny s’alTurer de cette 
Province 6ns oiSFenfcr Louis Onze , 
en l^ôcant â Sforce â qui fa Majefté 
l’avoit cedée. Ces deux extrcmitea 
paroiflbient telles , que le Duc de 
Calabre ne délibéra pas un moment / 
s’il s’engageroit dans lé parti des 
mécontens. Il fuppofa que le nombre 
le la qualité des perlonncs dont ce 
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parti feroit compofé , liiy feroic in- 
railliblftment remporter l’avantage 
& que dans l’accommodement qui 
s’en enfaivroit , le Roy s’engageroit 
de réiinir l’Etat de G-’nes_ à la Mo- 
narchie Françoifc , ou deconfentir 
que les mécontens travaillafl*eiit à 
l’y réunir. Qu; en ces deux cas Sfor- 
ce en feroit égalem*ent privé , & la» 
“ Maifon d’Anjou foulagée.- Ainh le 
parti qui prit j)Our prétexté le bien 
' public 5 commença par l’union des. 
deux premières branches de la Mai- 
fon Royalei & Loii's au Heu d’y avoir 
d’abord tout l’égard qu’il meritoity 
& de fe relâcher par confequent dans 
l’execution de fon delTin , le pour- 
fuivit avec plus de vigueur qu’aupa- 
ravant.. 

Le plus célébré des Chefs de guerre 
J François apres ceux’'' dont on vient 
bre & lê de parler, étoit Pierre de Brezé Sei- 
Varennes grand Sénéchal de 
;aois. Normandie. Sa réputation éto’t fans 
tache : Il n’étoit pas facile de décider 
en laquelle des vertus morales ou 
milicaiies. il excelLoit le plus \ ^ ceux 
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qui le connoifibient parfaitement, 
Tappelloicnt Chevalier fans repro- 
che. Cependant Louis prit là pre- 
mière occahon qui fe prefenta pour 
Texpofer à un trcs-grand daneer,dans 
des circonftances qui conlpiroient 
toutes à perfuader qu’il y fuccombe- 
xoit. La mal-heureufe Reyne d'An- 
eleterre Marguerite d’Anjou s’eftoit 
lauvéeen Ecoiîc, où elle allembloic 
une nouvelle ^aiméc pour tirer de 
prifon Henry Six Roy d’Angleterre 
Ion mary, & pour le rétablir fur le 
Ttônc. Louis ne pouvoir fe difpen- 
fér honneftement d’envoyer du fe- 
cours a cette PrincefTe facouline ger- 
maine*, & la France avoir trop d’in- 
tereft à la continuation de la guerre 
domeftique entre les Anglois , pour 
n’y pas contribuer. On avoir fondé 
s’ils feroient d’humeur à ceder leurs 
prétentions fur la Normandie & 
lur la Guyenne , & on leur avoir 
offert en ce cas que la France ne fe 
.méleroit plus de leurs affaires : cela 
fîgnifioit qu’elle abandonneroit l^ur 
Reyne. Ils s’eftoient mocquez d’u- 
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ne propofition fi intercfféc •, & le dé- 
pit qu’eut Louis de l’avoic faite en 
■vain , l’obligea de commander a 
Brezé qu’il pafl'aft en Angleterre avec 
des Troupes auxiliaires. Mais elles 
n’eftoient compofees que de deux 
mille hommes , tant en Cavalerie 
qu’en Infanterie s & ce n’en eftoit 
point aflfez pour defeendre dans un 
Royaume ennemy , où le party qu’il 
s’agiflbit de relever* avoir entiere- 
•ment fuccombe. Cependant Breze 
obéît 5 & porta auffi loin la valeur 
des François , qu’elle pouvoir aller 
dans une inégalité fi vifible. Il prit 
terre dans le Comté de Kent , après 
avoir battu ceux quiVoppofoient à 
fa defeente : Il pénétra a la faveur 
de ce premier avantage dans le cen- 
tre du Pays : Il y força des Places 
& des Villes confiderables : Il y con- 
quit des Provinces entières *, & U 
approcha de la Frontière d’EcojlIè » 
où le Comte de Sommerfet avoit 
promis de le joindre avec les Trou- 
pas que la Reine d’Angleterre avoit 
levées dans ce Royaume. Mais ant- 
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€un fccours ne fe preftnrant dans 
le temps concerté , ny mêmes un 
mois apres î & Brezé manquant de 
vivres au lieu où il eftoit, fut con- 
traint pourlubfifter de retourner au- 
, prés des Places qu’il avoir prifes. Les 
Anglois l’y pourfuivirent i .& com- 
me le Pays eftoit pour eux, & qu’ils 
cftoient d ailleurs plus de dix contre 
un , il leur fut aifé de vaincre fans 
rien hazarder. Ils affamèrent les Fran- 
çois -, ôc contraignirent ainfî Bréze de 
%ncr&d’executerunc capitulation, 
^i portoit , qu’il abandonneroit 
les conqueftes , à condition que luy 
& les fîens feroient conduits furc- 
ment en France. 

FV« 4 fi Second Livte, 


HxtYMt dtt Prhiltge du R$i. 

P AR Grâce & Privilcgc du Roy,donné 4 
VerftiUcs !c deuxiemo jour de Décem- 
bre 1688. Signé Gamart, & fccllé du 
grand Sceau de cire jaune , il eft permis au 
' Sieur Varilk's de faire imprimer , vendre & 
d.biter par tel Imprimeur ou Libraire qu’il 


you^rA clioifîr l’Hifioire de Loiits XJ.pcndâQC. 
îc temps & cfpacc de dix années confccuti- 
ves , à compter du jour quelle feraae’hevée 
d’imprimer : Faifant faMajcfté dcftcnces’à 
tous Imprimeurs , Libraires & autres , de 
contrefaire ny faire contrefaire ladite Hi-; 
ftoirc, ny même d'en véndxe de contrefaites» 
ny d’Impreflîon Etrangère , à peine de trois 
mire livres d’amende > confifeation des 
Exemplaires, & de tous dépens, dommages 
& interefts , ainfi^u’il cft plus au long con- 
tenu audit En vilege. 

Regijlré fur le Livre de U Communauté des 
Imprimeurs é* Libraires de Paris ^ le ij. de 
"Décembre ï 6 %% • 

Signé J. B. CO IG NARD,, Syndic. 

4 

Et ledit Sieur Varillas a cédé & tranfportc 
Ion droit du prefent Privilège à Claude Bar- 
bin , Marchand Libraiie à Paris , pour en 
joiiir pendant le temps porté par iccltiy , fui- 
vant l’accord fait cnir’ eux. 

Achevé d'imprimer le ‘Avril 1^85. 


A PARIS, 

De rimprimerié de Piedre le 
Mercici > 1689. 
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